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1

	 

	Dès que Jake Madigan poussa la porte du centre de sauvetage, il sentit une tension inhabituelle vibrer dans l’atmosphère. Une tension contagieuse pour un homme qui aimait l’action comme lui.

	Il était l’assistant du shérif de Chaffee, et sauveteur bénévole pour le CRSMR, le Centre de recherches et de sauvetage des montagnes Rocheuses. D’habitude, son statut de chef de la brigade montée du centre le dispensait d’assister aux débriefings. Dès qu’une alerte était donnée, il transportait sa jument jusqu’au point accessible en voiture le plus proche, puis, de là, il s’élançait à cheval en direction des sommets. Mais ce matin-là Buzz Malone, le responsable du centre, avait insisté pour qu’il participe à la réunion.

	Depuis l’appel téléphonique qui l’avait arraché à son lit, une demi-heure plus tôt, Jake se demandait pourquoi Buzz avait convoqué six membres de l’équipe, à 4 heures du matin, un dimanche. Il se demandait également si cela avait un rapport avec le véhicule marqué du sigle des Autorités pénitentiaires du Colorado, garé devant le bâtiment.

	Il ôta son pardessus et son Stetson. Puis il longea le couloir en direction de la salle d’où s’échappaient des voix mascu- lines. Une pièce habituellement réservée aux conférences de presse ou aux opérations menées par les gros bonnets d’une des différentes agences gouvernementales.

	Comme il s’immobilisait à l’entrée de la salle, son regard s’arrêta sur deux hommes en costume.

	Devinant qu’il s’agissait de deux hauts responsables des Autorités pénitentiaires, il supposa également, à leur mine sombre, qu’ils avaient perdu un de leurs résidents.

	Au fond de la salle, John Maitland, le médecin, se servait un café. Jake le rejoignit, prit un gobelet sur la table et, tout en le lui tendant, chercha à savoir ce qui se passait.

	— Ils recherchent une femme qui s’est évadée du pénitencier de Buena Vista, expliqua John.

	— Si je comprends bien, nous sommes en alerte ? en déduisit Jake.

	— Exact.

	Une voix moqueuse retentit brusquement dans leur dos.

	— Maitland, tu as l’air complètement épuisé ! Est-ce ta charmante épouse qui te tient éveillé, la nuit ?

	John et Jake se tournèrent vers Tony Colorosa, le pilote de l’hélicoptère du CRSMR, également réputé pour être le don Juan local.

	— J’étais de corvée de biberons, cette nuit, répondit John, avec un sourire fatigué mais radieux.

	Les scènes de la vie domestique n’intéressaient pas beaucoup Jake. Mais imaginer son ami donnant le biberon à un bébé au beau milieu de la nuit lui arracha un sourire. Un an plus tôt, John était encore un célibataire endurci. Tout avait changé pour lui le jour où il avait secouru une jolie rousse, égarée sur les hauteurs de Pine Pic.

	— Tu n’as pas l’air d’avoir beaucoup dormi non plus, remarqua Jake.

	— Eh, que veux-tu, Jake ? Il y en a qui ont une vie sociale, grinça le pilote, en se versant une généreuse dose de café. Tu devrais essayer. Tu serais peut-être un peu moins grincheux.

	— Et il cessera peut-être un jour de neiger dans le Colorado, ironisa Maitland, tout en assénant une grande tape dans le dos de Jake.

	Imperturbable, Jake se contenta de souffler sur son café sans répondre.

	— Messieurs, asseyez-vous, suggéra alors Buzz, tout en s’installant au bout de la table de réunion.

	Jake prit une chaise à côté de Pete Scully, le plus jeune médecin du centre, tandis que son patron continuait :

	— Les Autorités pénitentiaires du Colorado nous ont réclamé notre aide. Il s’agit de retrouver une détenue évadée de la prison pour femmes de Buena Vista.

	Il désigna tour à tour les deux hommes en costume.

	— Je vous présente Robert Singleton et Jim Neels, qui vont nous exposer les objectifs précis de notre mission.

	Celui qui s’appelait Jim Neels prit la parole. C’était un type entre deux âges, avec des traits tombants et une silhouette de rugbyman à la retraite. Son costume froissé et les cernes qui ombraient ses yeux donnaient à penser que la nuit avait été longue, pour lui.

	— Abigaïl Nichols a disparu du centre de détention aux alentours de 2 heures du matin. Nous avons déjà commencé à quadriller la région. Mais la zone à couvrir est si étendue que nous avons besoin de votre assistance.

	Il regarda les hommes réunis autour de la table.

	— Votre mission, messieurs, se limite à localiser cette femme. Ne tentez surtout pas de l’appréhender.

	Son regard s’arrêta sur Jake.

	— Monsieur Madigan, j’ai cru comprendre que vous faisiez partie des forces de l’ordre, c’est cela ?

	— Je suis l’assistant du shérif de Chaffee, précisa Jake.

	Après un bref hochement de tête, Neels reprit :

	— Donc, en dehors de M. Madigan, si l’un de vous repère cette détenue, vous devrez simplement nous appeler au plus vite et réclamer des renforts. Est-ce bien compris ?

	Tony Colorosa bâilla. John Maitland plongea le nez dans sa tasse de café. Même Pete Scully avait l’air de s’ennuyer. Réprimant un sourire, Jake s’adossa à son siège, croisa les jambes et examina ses bottes. Les gars du CRSMR n’aimaient pas que des fonctionnaires en costume viennent leur apprendre leur travail. Ils étaient tous réputés pour leur excellence et aucun d’eux n’avait jamais failli à mener une mission à bien.

	— Cette femme a été condamnée à la réclusion à perpétuité, pour meurtre avec préméditation. Elle doit être considérée comme dangereuse. Nous tenons à vous signaler qu’elle est armée et qu’elle possède un dossier psychiatrique, précisa Neels. Il se peut également qu’elle ait un complice. Nous vous recommandons donc la plus grande prudence.

	— Savez-vous quelle direction elle a prise ? demanda Jake.

	Le second homme, qui n’avait pas encore parlé, s’avança vers une carte posée sur un chevalet et désigna un carré, en son centre.

	— La zone représentée sur cette carte forme un périmètre d’une trentaine de kilomètres autour du pénitencier de Buena Vista. Nous avons des raisons de penser que Nichols se dirige vers l’ouest. En sachant qu'une personne normalement constituée parcourt, à pied, environ six kilomètres à l’heure...

	Il pointa du doigt une zone rehaussée de jaune.

	— Cela situerait notre fugitive quelque part par ici.

	— Vous êtes sûrs qu’elle ne dispose pas d’un véhicule ? demanda Jake.

	— A notre connaissance, non. Mais rien ne prouve qu’un complice ne lui en ait pas fourni un, à un endroit convenu.

	— Si elle est à pied et qu’elle se dirige vers l’ouest, elle ne risque pas d’avancer très vite, affirma sèchement Jake. Le terrain est très accidenté, de ce côté-ci de la montagne.

	Singleton grimaça.

	— Nichols est particulièrement... déterminée.

	Jake ignorait ce qu’il voulait dire exactement. Mais quel que soit son degré de détermination, un être humain ne pouvait pas parcourir à pied plus d’une certaine distance, en un temps donné.

	— Comment est-elle habillée ?

	— Elle porte la combinaison grise de la prison. Une veste bleue. Des baskets blanches. A moins, encore une fois, que quelqu’un lui ait procuré d’autres vêtements.

	— Avez-vous prévu de faire intervenir des chiens ?

	— La police de Chaffee s’en charge et nous avons également alerté tous les postes de Rangers de la région.

	— Pouvez-vous nous décrire cette femme ? demanda John.

	Neels tourna la page du chevalet, révélant un cliché anthropométrique agrandi. Un silence surpris s’abattit alors sur l’assemblée. Jake distingua une masse de cheveux blonds et bouclés. De grands yeux violets, qui lui firent penser à un lac de montagne. De fins sourcils bruns. Une bouche charnue, avec une moue sensuelle à laquelle aucun homme n’aurait pu résister, et un long cou gracieux.

	La créature de rêve qui s’offrait à son regard ne ressemblait en rien à une dangereuse criminelle. Avec cette chevelure aux reflets dorés, désordonnée et sauvage, il l’aurait mieux imaginée faisant la promotion d’un shampoing dans un magazine.

	— Abigaïl Nichols. Vingt-sept ans, commenta Singleton. Blonde. Yeux violets. Un mètre soixante-six. Cinquante-cinq kilos.

	Sa voix s’estompa dans un brouillard, tandis que Jake était captivé par le visage de cette femme à l’expression farouche et dont le regard mystérieux lui parut hanté par de lourds secrets. C’était le genre de regard par lequel n’importe quel homme aurait facilement pu se laisser envoûter.

	Mais pas Jake. Deux ans auparavant, il s’était laissé abuser par une jolie fille et par le prétendu récit de ses infortunes. Il ressentait encore un pincement au cœur, lorsqu’il songeait à la façon dont Elaine l’avait trahi. Il savait donc mieux que personne à quel point les apparences pouvaient être trompeuses. Depuis ce jour, il avait juré qu’on ne l’y prendrait plus.

	— Des questions ? voulut savoir Neels.

	Jake s’éclaircit la gorge.

	— Pourquoi croyez-vous qu’elle se dirige vers l’ouest ?

	— Nous avons retrouvé une carte dans sa cellule, sur laquelle elle avait souligné au crayon un itinéraire allant vers l’est, à partir de la prison. Nous pensons qu’elle a cherché à nous induire en erreur. Mais par mesure de précaution nous avons tout de même déployé plusieurs patrouilles dans cette zone.

	Neels jeta un bref coup d’œil à sa montre, avant de rendre la parole à Buzz. Ce dernier se tourna vers Tony Colorosa.

	— Que prévoit la météo ?

	Tous les regards se dirigèrent vers Tony, qui put leur fournir un compte rendu précis des dernières prévisions.

	— On annonce des basses pressions sur le Nord-Ouest, qui vont entraîner de fortes chutes de neige sur toute la région. Ainsi que des vents forts, qui atteindront les 90 kilomètres à l’heure dans l’après-midi. Certaines rafales frôlent déjà les 60 kilomètres à l’heure. Je dirais que nous avons environ deux heures devant nous. Quatre au maximum. Après quoi, l’hélicoptère devra regagner la base.

	Buzz parut contrarié à l’idée de faire sortir son pilote par un temps aussi incertain.

	— Si nous n’avons pas retrouvé Nichols d’ici là, le reste des recherches devra donc s’effectuer au sol, conclut-il à l’adresse de l’ensemble de l’équipe. Prévenez vos femmes de ne vous attendre ni pour le déjeuner ni pour le dîner.

	Puis il regarda Jake.

	— Par où veux-tu attaquer les recherches ?

	Jake examina la carte et réfléchit un moment, avant de répondre :

	— Je crois que je vais amener mon cheval jusqu’au pénitencier de Buena Vista et, à partir de là, chercher des traces en direction de l’ouest.

	Buzz opina d’un signe de tête, puis reporta son attention sur le pilote.

	— Tony, toi et Scully, faites un premier tour d’horizon au nord-ouest de la prison. Mais dès que le vent atteindra les 60 kilomètres à l’heure vous rentrez. Compris ?

	En guise d’acquiescement. Tony mima un salut militaire.

	Le regard de Buzz se posa sur John Maitland.

	— John et moi, nous investiguerons la zone qui se trouve au sud-ouest, avec les hommes du shérif.

	Il promena le regard sur les membres de son équipe.

	— Je vous rappelle que cette opération est une « Alerte jaune ». Elle se limite donc à repérer la personne que nous recherchons. Soyez extrêmement prudents. En route, messieurs. Et bonne chasse.

	 

	 

	Cette fois-ci, Abby Nichols était près de s’avouer vaincue. Elle mourait de froid. Ses doigts étaient complètement gelés et ses pieds la faisaient souffrir à chaque pas. Elle était affamée, épuisée et terrorisée. Et, pour couronner le tout, elle était contrainte de reconnaître qu’elle s’était perdue !

	Au moment où elle se disait que la situation ne pouvait pas être pire, elle repéra un cavalier, à moins de cinq cents mètres en contrebas !

	Elle ne distinguait pas son visage, mais, depuis un an et demi, elle avait côtoyé suffisamment de représentants de l’ordre pour en reconnaître un à un kilomètre. Ils avaient tous cette posture rigide. Cet air inflexible. Et le cœur aussi dur qu’une pierre — lorsqu’ils n’étaient pas carrément mauvais.

	Celui-ci, en tout cas, semblait lancé à sa poursuite. Même si cela n’avait rien de surprenant, Abby sentit la peur l’électriser, de la racine des cheveux jusqu’à ses orteils gelés.

	Ce devait être un des hommes du shérif du comté, supposa-t-elle. A moins qu’il ne s’agisse d’un chasseur de primes. Cette pensée la fit frissonner. Ce serait bien sa chance, qu’un de ces fous de la gâchette se soit donné pour mission de l’arrêter—  elle, une dangereuse meurtrière condamnée à la réclusion à perpétuité, songea la jeune femme avec sarcasme. Sauf qu’elle était innocente du crime dont on l’accusait. Mais cela, les autorités semblaient s’en soucier comme d’une guigne.

	Cela ferait bientôt six heures qu’elle progressait péniblement le long de ce sentier hérissé de pierres et de touffes d’herbe à bison. L’air glacé lui brûlait les poumons. Ses muscles tremblaient sous l’effort. Elle était épuisée, mais ne ralentissait pas son allure. Elle avait passé les quatre derniers mois à s’entraîner en vue de cette excursion. Pour s’enfuir d’un pénitencier et escalader une montagne par des chemins aussi accidentés que celui-ci, mieux valait être en excellente forme physique.

	Mais malgré cela, si elle n’avançait pas dans la bonne direction, elle risquait de ne jamais atteindre le Nouveau-Mexique, ni le village où l’attendaient Gram et un lieu où passer la nuit, avant de devoir s’atteler au projet ambitieux de prouver son innocence.

	Bon sang ! Elle aurait dû croiser un chemin de terre depuis plusieurs heures. Un chemin en contrebas duquel, sous un vieux pont de bois, sa grand-mère avait dissimulé une camionnette. A l’intérieur se trouvaient des vêtements de rechange. De l’argent liquide, ainsi que la clé du véhicule, était caché dans une enveloppe, scotchée sous le siège du conducteur.

	Abby ne comprenait pas comment elle avait pu rater ce chemin. Elle avait passé de longues heures à étudier la carte que Gram lui avait subrepticement fait passer, en prison. En principe, tout ce qu’elle avait à faire, c’était de suivre le parcours du soleil en direction de l’ouest. Malheureusement, dès le début de la matinée, le soleil avait définitivement refusé de montrer son nez... et le temps ne semblait toujours pas vouloir s’arranger. En voyant les nuages qui roulaient de manière menaçante à l’horizon, Abby s’imagina marchant, sous peu, sous une pluie glacée... ou pire, pataugeant dans la neige.

	S’arrêtant pour reprendre son souffle, elle s’appuya à une saillie rocheuse et scruta la vallée qui s’étendait à ses pieds, tel un paysage de carte postale. Plusieurs centaines de milliers d’hectares quasiment inhabités, parcourus par des centaines de sources et de torrents, et sur lesquels s’étendait, à perte de vue, la forêt de sapins de Pike National. En d’autres circonstances, elle aurait pu apprécier la vue époustouflante qui s’offrait à elle. Mais sachant qu’elle ne tarderait pas à se trouver nez à nez avec un policier armé, lequel avait pour but de ruiner son unique chance de salut, elle préféra concentrer son attention sur le cavalier qui progressait le long du sentier, en contrebas.

	Si elle n’était pas traversée par une idée lumineuse, il la rattraperait dans les prochaines dix minutes.

	Refoulant une vague de panique, elle regarda autour d’elle. « Aux grands maux, les grands remèdes », avait toujours affirmé sa grand-mère.

	Abby se dit que le moment était venu pour elle de vérifier la justesse de cet adage.

	 

	 

	Jake relâcha légèrement les rênes et laissa son cheval escalader à son rythme le sentier au sol inégal. Cela faisait à peu près une heure qu’il suivait Nichols. Dès qu’il l’avait repérée, il en avait averti par radio le standard du poste de secours. Si tout se passait bien — ce dont il ne doutait pas — il aurait interpellé la fugitive et rebroussé chemin avant la nuit. Avec un peu de chance, il serait même rentré chez lui à temps pour voir le match de hockey à la télévision. Il avait parié dix dollars sur les Red Wings et n’avait ni l’intention de perdre son pari ni celle de rater le match.

	Il était dans son élément, sur les hauteurs. Il aimait la beauté rude de ces paysages hostiles et respectait le caractère imprévisible de la montagne. Depuis douze ans qu’il assurait des opérations de sauvetage, il parcourait ces étendues sauvages pour secourir tous ceux qui pouvaient s’y trouver en péril — du randonneur blessé aux boy-scouts égarés, en passant par les fous de l’escalade. Il connaissait donc suffisamment ces montagnes pour admirer la ténacité d’une femme capable d’y marcher six heures d’affilée, sans céder à l’épuisement ni à la panique. Pour quelqu’un qui ne connaissait pas ces contrées reculées, couvrir ce genre de distance en un temps aussi bref, sans aucun équipement approprié et sur un terrain aussi accidenté, était plus que respectable. Il se demanda si Nichols avait une destination à l’esprit; et ce qu’elle espérait faire dans ces montagnes, au milieu de nulle part.

	Arrivé au sommet de la pente, Jake pressa sa jument le long du sentier. Armagnac était entraînée à sillonner ces pistes escarpées et elle avait le sabot aussi sûr qu’une chèvre sauvage. Elle avait une silhouette longiligne, mais une ossature solide et des muscles puissants ; davantage de bon sens que la plupart de ses amis, pensait Jake, et un courage à toute épreuve. Même dans les conditions les plus difficiles, elle avait toujours su conserver son calme et l’avait mené à bon port. En cas de vie ou de mort, il avait bien davantage confiance en elle qu’en la plupart des êtres humains.

	Le sentier s’inclina brusquement et Jake retint son cheval. Derrière lui, sa mule suivait, ses sabots ferrés claquant sur le sol rocailleux.

	Le vent avait tourné. Il venait de l’ouest à présent, et soufflait de plus en plus fort. Jake se dit qu’il avait une heure devant lui avant l’arrivée du mauvais temps. Au mois de novembre, le climat était pour le moins imprévisible, dans les montagnes du Colorado.

	Il parcourut une cinquantaine de mètres de plus... avant de se rendre compte qu’il avait perdu la trace de Nichols. Perplexe, il tira vivement sur les rênes et rebroussa chemin. Issu d’une longue lignée de ranchers, il était monté à cheval dès qu’il avait su marcher et s’y trouvait aussi à l’aise que la plupart des gens au volant d’une voiture. Et, depuis sa plus tendre enfance, il avait appris à repérer toutes sortes de signes, sur le sol.

	Il retrouva la trace de la fugitive, cinquante mètres en arrière. L’empreinte d’une chaussure de sport, dans la terre humide. Une touffe d’herbe piétinée. Une brindille cassée, là où elle avait frôlé un buisson.

	Et puis soudain, plus rien !

	Se remémorant les avertissements des agents des Services pénitentiaires, selon lesquels Nichols pouvait être armée, Jake scruta son environnement immédiat, l’oreille aux aguets. Tout était si calme qu’il entendait le murmure du vent dans les sapins. Trop calme. Armagnac secoua la tête avec nervosité, faisant cliqueter les anneaux de sa bride. Jake sentit un léger frisson le parcourir. Pourquoi les oiseaux ne chantaient-ils pas ?

	Il se demanda si Nichols avait fait demi-tour. Puis, brusquement, il comprit qu’il s’était fait avoir comme un débutant.

	Bon sang ! Tout en sortant son Heckler & Kock.45 de son holster et en le braquant vers le ciel, il tira sur les rênes d’un coup sec et fit reculer son cheval. Il sentit alors une bouffée d’adrénaline l’envahir, en découvrant deux pieds chaussés de chaussures de sport boueuses, qui pendaient entre les branches d’un sapin, trois mètres plus haut.

	— Je suis officier de police, cria-t-il, tout en faisant prudemment reculer Armagnac. Montrez-moi vos mains.

	Deux mains apparurent bientôt entre les frondaisons, salies de terre, mais sans arme.

	— Descendez de cet arbre, madame.

	Pratiquement invisible depuis le sol, Nichols était perchée sur une branche, en équilibre précaire. Jake tordit le cou pour mieux voir à qui il avait affaire. A l’instant où son regard rencontra celui de la jeune femme, il sentit le rythme de son cœur s’accélérer. Il n’avait jamais vu d’yeux d’une couleur aussi extraordinaire — un mélange étonnant de violet et de bleu nuit, aussi profonds que du velours. Quant à ses cheveux, c’était un enchevêtrement de boucles serrées qui lui arrivaient à l’épaule, striées de reflets blonds et trop anarchiques pour ne pas être naturelles.

	La première impression de Jake concernant Abigaïl Nichols se confirma : elle ne ressemblait décidément pas à une dangereuse criminelle. Et le cliché que leur avaient montré les agents des Autorités pénitentiaires, ce matin-là, n’avait pas davantage reflété son incroyable beauté. Par ailleurs, à première vue, cette femme lui parut parfaitement sensée. Elle avait simplement l’air vaguement embarrassée d’avoir été surprise, ainsi perchée dans un arbre, à trois mètres du sol.

	— Madame, je suis l’assistant du shérif de Chaffee County. Je vous somme de descendre tout de suite de cet arbre.

	— Comment puis-je être sûre que vous êtes vraiment policier ?

	Elle avait une voix douce et agréable, où perçait un léger accent, et Jake se demanda comment une aussi charmante créature avait pu se mettre ainsi la loi à dos.

	Il détacha son badge de sa ceinture et le brandit dans sa direction.

	— Mon nom est Jake Madigan, du bureau du shérif de Chaffee County, répéta-t-il. Maintenant, descendez.

	Il l’entendit soupirer.

	— D’accord. J'arrive. Juste... une seconde.

	Elle avança un pied en direction du tronc de l’arbre.

	— Rangez ce révolver, voulez-vous ? Les armes me rendent nerveuse — surtout lorsqu’elles sont braquées sur moi.

	— Faites attention à ne pas tomber, se contenta de répondre Jake, sans baisser son révolver.

	— Comme si mon sort vous importait, grinça Nichols.

	Il arqua un sourcil.

	— Je n’ai pas envie de vous transporter jusqu’à Buena Vista avec une cheville cassée.

	— Croyez-moi, monsieur, au point où j’en suis, une cheville cassée serait le cadet de mes soucis.

	Jake n’allait pas la contredire ; parce qu’elle était réellement dans un sacré pétrin. Au lieu de cela, il mit pied à terre et attacha Armagnac à l’arbre. Il releva les yeux, pour voir la jeune femme poser les deux pieds sur une branche assez grosse, mais perforée de trous par un pic-vert.

	— Madame, ne vous appuyez pas sur cette branche !

	— Ce n’est pas vous qui allez m’apprendre à grimper aux arbres, cow-boy. Je fais cela depuis l’âge de trois ans.

	— C’est possible, madame, mais...

	— Je sais ce que je fais...

	Au même instant, la branche céda dans un craquement. La femme poussa un cri. Jake eut à peine le temps de ranger son arme qu’une masse revêtue de l’uniforme gris des prisonniers, et surmontée d’une tignasse blonde, atterrit du ciel, dans un bruit si affreux qu’il réprima un frisson.

	— Doucement, dit-il, en s’approchant d’elle. Ne bougez pas trop vite.

	Gisant à présent sur le côté, elle marmonna un vague juron, mais suivant son conseil demeura immobile.

	Oh, Seigneur ! C’était juste ce dont il avait besoin : de devoir ramener jusqu’à Buena Vista une prisonnière blessée, aussi têtue qu’une mule... et jolie comme un cœur. Pourquoi diable fallait-il qu’il se porte volontaire pour ce genre de missions, alors qu’il aurait pu être tranquillement chez lui, en train de regarder la télévision ? se demanda Jake.

	Il s’agenouilla près de la jeune femme et la prit doucement par les épaules.

	— Ça va ?

	Un grognement émana de dessous la masse désordonnée de ses cheveux, dont il s’efforçait de ne pas sentir la caresse soyeuse sur sa peau

	— Laissez-moi... reprendre... ma respiration, répondit-elle.

	— Est-ce que vous pouvez bouger vos orteils ?

	Il fit descendre son regard le long d’une paire de jambes qui lui parurent interminables, et vit les orteils de Nichols bouger sous la toile de ses tennis.

	— Oui.

	— Et vos doigts ?

	Elle remua les doigts.

	— Aïe, ça fait mal.

	Jake ne pensait pas qu’elle soit grièvement blessée. Mais la prudence l’incita à pousser l’examen plus loin.

	— Mettez-vous sur le dos, voulez-vous ?

	Avec un grognement de douleur, la jeune femme roula doucement sur le dos.

	— Ouille, aïe ! Oh, bon Dieu !

	Le regard de Jake rencontra deux grands yeux violets, entourés d’épais cils noirs, dont l’expression révélait une femme de caractère.

	— Vous avez mal quelque part ? demanda-t-il, non sans agacement.

	— Dans le dos, et dans la poitrine. Oh, bon sang, je crois que mon dos a heurté une pierre, s’inquiéta la fugitive.

	— Vos poumons ont simplement été privés d’oxygène un instant, la rassura sèchement Jake.

	— Oui, eh bien, je ne sais pas ce que vous en pensez. Mais moi, je trouve le fait de respirer assez difficile, sans oxygène.

	— Il fallait y penser avant de grimper dans cet arbre. C’était une initiative stupide.

	— Autant vous y habituer tout de suite, parce que je suis experte dans ce genre d’initiatives, décréta-t-elle, tout en détachant une brindille de ses cheveux et en la jetant avec agacement dans sa direction.

	La tenue fournie par la prison était loin d’être seyante. Mais Jake ne pouvait pas s’empêcher de remarquer le corps long et athlétique qui se dissimulait dessous, et les courbes que le tissu grossier ne parvenait pas tout à fait à dissimuler.

	Écartant ces considérations de son esprit, il demanda :

	— Que diable faisiez-vous dans cet arbre, de toute façon ?

	En guise de réponse, elle lui décocha un regard furibond, qui semblait signifier : « Quelle question idiote ! »

	— Tenter de se soustraire à la police n’est pas très malin, ajouta-t-il. On finit toujours par se faire prendre, tôt ou tard.

	— C’est exactement ce que je me suis dit, quand je vous ai vu passer sous cet arbre, la première fois, ironisa Nichols.

	Jake refoula une bouffée d’irritation. Il se serait volontiers passé des persifflages de cette demoiselle. Ainsi que de la façon dont il réagissait au magnétisme de son regard. Huit ans passés dans la Marine nationale lui avaient enseigné la discipline. Douze autres années dans la police, la maîtrise de soi. Quant à son sens de l’éthique, il était inné. Jake vivait et se définissait selon ces codes et il n’allait certainement pas laisser cette jolie sirène l’en détourner pour l’attirer dans des eaux troubles et dangereuses.

	Il se redressa et s’écarta d’elle.

	— Vous êtes seule ?

	Elle roula les yeux d’un air moqueur.

	— Croyez-vous que quelqu’un serait assez fou pour parcourir ce désert de cailloux avec moi, six heures durant ?

	— Levez-vous.

	Elle se redressa en grognant. Puis, comme elle brossait la poussière de sa combinaison, Jake ne put s’empêcher de laisser glisser lentement son regard le long du corps de sa prisonnière. Il ignorait pourquoi il réagissait de manière aussi incontrôlable au charme de cette femme, mais cela commençait à l’agacer.

	— Croisez les mains derrière la tête et tournez-vous, lui ordonna-t-il.

	Elle obtempéra, avec un soupir ennuyé.

	Ce ne fut qu’alors que Jake remarqua que sa combinaison était déchirée depuis la base des reins jusqu’au milieu de la cuisse. Contre toute raison et comme captivé par le spectacle de sa peau satinée et par celui de sa culotte en coton blanc, il demeura sans voix un instant.

	Tournant brusquement la tête, elle poussa une exclamation dépitée en découvrant l’accroc. Elle baissa alors vivement les mains afin de rapprocher les fragments déchirés du tissu.

	— Levez les mains ! lui intima Jake.

	— Satané tissu...

	— Les mains en l’air, madame. Vite !

	— Mais, mon pantalon est déchiré et...

	Jake émit un juron.

	En une sorte de compromis, elle leva de nouveau une main, tout en retenant le tissu de son pantalon de l’autre.

	Jake soupira. Dans quel guêpier s’était-il fourré ?

	Détachant le regard de la bande de chair mise à nu, il regarda sa prisonnière dans les yeux. Mais, s’il avait imaginé que son regard serait moins envoûtant que le spectacle de sa cuisse dénudée, il s’était trompé.

	— Il me faudrait une épingle à nourrice.

	— Je n’ai rien de pareil avec moi, madame.

	— Évidemment, grogna Nichols. Et vous demander si vous avez du fil et une aiguille, dans la sacoche qui se trouve attachée à votre selle, serait stupide de ma part, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, avec un désarroi aussi soudain que touchant.

	— J’ai de quoi recoudre les plaies. Cela fera peut-être l’affaire. Je regarderai dans mon paquetage, dès que j’aurai fini de vous fouiller.

	La méfiance étrécit les yeux de la jeune femme.

	— Vous avez l’intention de me fouiller ?

	Jake sentit la contrariété le gagner. La procédure habituelle consistait à fouiller sa prisonnière. Sauf qu’il répugnait à approcher les mains du corps de la jeune femme. En temps normal, un policier de sexe masculin ne fouillait jamais une femme. Mais il avait été averti du fait que celle-ci pouvait être armée et dangereuse. S’il s’était trouvé en ville, il aurait pu appeler une collègue, par radio. Mais la ville était à plus de soixante kilomètres. Il n’avait donc pas d’autre choix que de se charger lui-même de cette tâche.

	Nom de Dieu !

	Cette pensée n’aurait pas dû le troubler de la sorte. Il n’en était pas à sa première fouille au corps — un acte indispensable, rapide et impersonnel. Sauf que, pour la première fois depuis le début de sa carrière, Jake se sentait déstabilisé. Bon sang, il n’avait vraiment pas besoin de ça !

	— Je vais vous demander d’avancer vers cet arbre et de poser les deux mains sur le tronc, s’il vous plaît.

	Elle roula les yeux d’un air affolé.

	— Vous n’allez pas...

	— Madame, faites ce que je vous demande.

	— C’est bon. Je connais la musique, rétorqua Nichols, en marchant jusqu’à l’arbre d’un pas furibond.

	Elle posa une seule main contre le tronc, tout en continuant à tenir son pantalon de l’autre. Mais Jake n’exigea pas qu’elle le lâche. Il était peut-être flic, mais il avait également le malheur — ou la chance — d’être un gentleman.

	— Avez-vous des armes sur vous, de la drogue ou quoi que ce soit dont je devrais être informé avant de procéder à cette fouille ?

	— Je n’ai rien, à part la poisse, répondit Nichols, en posant son autre main sur le tronc de l’arbre, d’un geste sec.

	S’efforçant de ne pas regarder le tissu qui s’écartait sur sa culotte blanche et sur une partie de son derrière, il s’approcha d’elle et lui posa fermement une main sur l’épaule.

	— Écartez les jambes.

	Elle le fit, mais pas suffisamment. Du bout de sa botte, il lui poussa alors légèrement les pieds vers l’extérieur. Elle les écarta davantage, avec un grognement de contrariété.

	Il commença par la tête de la jeune femme et fit courir ses mains dans la masse bouclée de ses cheveux. De la façon la plus impersonnelle possible, il les fit ensuite descendre le long de son buste et sous ses bras, puis vérifia prudemment le contenu de ses poches et les ourlets de sa combinaison, pour s’assurer qu’elle n’y avait pas dissimulé des lames de rasoir. Il examina également l’intérieur de sa ceinture, ses hanches, l’extérieur de ses cuisses, ses jambes et même ses chevilles.

	Il s’efforça de ne pas remarquer la façon dont elle tremblait, pendant qu’il promenait rapidement les mains sur elle. Jusqu’à présent, elle s’était montrée assez combative. Mais les fouilles au corps étaient toujours humiliantes pour les prisonniers. Quand il eut fini, ses propres mains tremblaient légèrement. Lorsqu’il s’écarta d’elle, il sentit qu’elle éprouvait le même soulagement que lui.

	— Parfait, dit-il. Vous pouvez vous tourner.

	Elle lui fit face, mais pour la première fois il remarqua qu’elle évitait son regard.

	Il sortit les menottes de sa ceinture.

	— Tendez les mains.

	De manière surprenante, elle obtempéra sans protester.

	— Finissons-en. J’ai froid, je suis affamée et j’ai hâte de me mettre au chaud.

	Jake ne crut pas un instant à cette prétendue et soudaine coopération. Pas venant d’une femme qui avait risqué sa vie pour s’évader de prison, puis parcouru à pied un trajet qui aurait éreinté plus d’un homme.

	Il regarda les mains de sa prisonnière. Elles étaient petites et paraissaient douces. C’était des mains de femme, sauf qu’elles étaient écorchées et meurtries et que le bout de ses doigts était rougi par le froid. Il se rappela que c’était elle qui s’était mise dans ce pétrin, et qu’il n’y était pour rien. Cependant, il n’était pas homme à laisser quelqu’un souffrir, s’il était en son pouvoir de le soulager.

	Avec un soupir de frustration, il glissa de nouveau les menottes dans sa ceinture.

	— Attendez une minute. J’ai un pardessus supplémentaire à vous passer. Il vous abritera du vent.

	— M... merci.

	Elle claquait des dents.

	Tout en décrochant la radio de sa ceinture pour appeler l’hélicoptère, Jake se dirigea vers Armagnac pour prendre le pardessus.

	— CRSMR ? Ici Coyote Un. Vous m’entendez ? Terminé.

	Jake n’était pas certain que l’hélicoptère pourrait arriver jusqu’ici. Le vent s’était encore intensifié. Une fois qu’il atteindrait les 80 kilomètres-heure, l’appareil serait contraint de demeurer au sol.

	— Ici Coyote Un. CRSMR, CRSMR, vous m’entendez ?

	— Ici CRSMR, Coyote Un. Avez-vous déjà de la neige ?

	— Cela ne va pas tarder. J’ai un Dix Vingt-six avec moi. Faites vite. Terminé.

	— Aigle 3 est déjà rentré au nid. Quel est votre Dix Vingt-six ?

	En atteignant son cheval, Jake lança un regard par-dessus son épaule pour s’assurer que sa prisonnière n’avait pas bougé. Mais elle avait disparu.
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	Abby courait à toute vitesse, trébuchant dangereusement sur des pierres et évitant de justesse des crevasses si profondes que, si elle avait eu le malheur d’y tomber, elle ne serait jamais parvenue à en ressortir. Il fallait reconnaître que ce flic aux allures de cow-boy s’était montré tout à fait convenable avec elle. Elle ne pouvait pas en dire autant de certains des représentants de l’ordre auxquels elle avait eu affaire, depuis un an. Cependant, pour finir, Madigan l’aurait ramenée au pénitencier. Or elle refusait de passer le restant de ses jours en prison, pour un crime qu’elle n’avait pas commis.

	Elle avait à peine parcouru une centaine de mètres qu’une de ces sommations qu’on entend habituellement dans les films retentit derrière elle :

	— Arrêtez, ou je tire !

	Mais Abby continua à courir. Le policier hurla un juron. La colère qui vibra dans sa voix incita la jeune femme à encore accélérer sa course. Elle s’était peut-être laissé duper à une ou deux occasions, mais avec le temps elle avait développé une forme d’intuition. Et elle connaissait suffisamment la nature humaine pour savoir que cet homme au regard d’acier et à l’accent traînant du Colorado ne tirerait pas dans le dos d’une femme désarmée.

	Cinquante mètres plus loin, le terrain commença à s’aplanir. Telle une athlète, Abby trouva son rythme et prit peu à peu de la vitesse. Exactement comme elle l’avait fait, tous les jours depuis quatre mois, dans la cour du pénitencier, alors que Mary Beth, une autre condamnée à la perpétuité, la chronométrait à la course. Grâce à cet entraînement quotidien et à des séances intensives de musculation, Abby était à présent en excellente forme physique. Tandis que ses pieds martelaient la terre et qu’elle poussait son corps jusqu’à ses limites, elle pria pour que ces rudes efforts se révèlent payants.

	Elle entendait le cheval de Madigan fendre les broussailles, derrière elle. Le policier hurla une nouvelle fois, mais le sang battait si fort à ses tempes qu’Abby ne comprit pas ce qu’il disait. Lancée en pleine course, elle ne repéra qu’à la dernière minute le ravin qui lui barrait le chemin.

	Un torrent courait, trois mètres en contrebas. S’immobilisant in extremis au bord du vide, elle oscilla un moment d’avant en arrière, évitant de justesse de tomber dans ses eaux écumeuses.

	Coupant alors par la gauche, elle reprit sa course. Elle ne pouvait pas retourner en prison. Il en allait de sa vie. Tout en sachant que chaque seconde comptait, elle ne put résister à la tentation de se retourner. Elle vit alors le policier qui, monté sur son grand cheval bai, gagnait de plus en plus de terrain sur elle.

	Seigneur, il allait la rattraper !

	Éperonnée par la panique, elle força dangereusement l’allure, bondissant par-dessus les arbres couchés au sol et se baissant ici ou là pour éviter une branche. Sa respiration était de plus en plus courte et difficile. L’air glacé lui brûlait les poumons.

	Madigan était tout près. Elle percevait le grincement du cuir de sa selle ; le martèlement des sabots de son cheval sur la terre dure. Pressentant qu’il était sur le point de fondre sur elle, Abby accéléra désespérément l’allure.

	L’instant d’après, le policier s’abattit sur elle de tout son poids. Elle sentit ses bras puissants se refermer sur elle. Puis, ses jambes s’emmêlèrent, elle perdit l’équilibre et se sentit tomber avec lui en direction du sol.

	Elle atterrit rudement sur le ventre, la respiration coupée. Affolée, elle rampa pour tenter d’échapper à Madigan. Mais au dernier moment elle sentit la main du policier se refermer autour de sa cheville. Haletante de peur, elle donna des coups de talon pour se dégager. Son pied rencontra quelque chose de dur. Elle entendit Madigan pousser un juron et le vit porter une main à sa pommette droite.

	— Arrêtez de gigoter ! gronda-t-il. Calmez-vous, bon sang !

	Comprenant que, sans le faire exprès, elle lui avait donné un coup, elle profita de cette diversion. Suivant une brusque impulsion, elle se pencha vers lui, arracha l’émetteur radio qu’il portait à la ceinture et le lança de toutes ses forces en direction du torrent.

	Madigan s’immobilisa brusquement au-dessus d’elle.

	Abby retint son souffle.

	Un plouf résonna à la surface de l’eau et la jeune femme sentit le frisson de la victoire l’électriser.

	Mais son triomphe fut de courte durée. L’instant d’après, le policier la retournait sur le ventre, lui bloquait les mains dans le dos et lui passait les menottes. De toute évidence, M. le cow-boy n’avait pas apprécié son initiative.

	Elle resta immobile un moment, reprenant son souffle. En même temps, et tout en recouvrant ses esprits, elle s’efforçait déjà de réfléchir au prochain stratagème pour lui échapper.

	La laissant là, Madigan se releva et, grognant un autre juron, se dirigea vers le torrent.

	Abby le vit enlever ses bottes. Puis il ôta son pardessus, qu’il lança rageusement dans l’herbe, derrière lui. Il se laissa ensuite glisser le long de la rive pentue et, sans avoir pris la peine de remonter les jambes de son jean, entra dans l’eau glacée. Là, il se lança dans la folle entreprise de chercher son radio émetteur. Sa posture exprimait clairement sa colère. Jusqu’ici, Abby devait reconnaître qu’il avait affiché une parfaite maîtrise de soi. Elle s’en voulut de lui avoir donné ce coup. Elle détestait la violence et la condamnait, dans la plupart des cas. Mais là, la situation était vraiment désespérée.

	Madigan avança davantage dans l’eau. Celle-ci lui arrivait à présent presque aux hanches, alors que la seule pensée d’aventurer un orteil dans ce torrent glacé faisait frissonner Abby.

	— En jetant cette radio à l’eau, vous nous avez tous les deux mis en danger, cria-t-il à son intention.

	— Je suis désolée, marmonna-t-elle.

	Il la foudroya du regard, avant de reprendre ses recherches. Ses yeux avaient la couleur du granit. Ainsi que cette froideur distante qui semblait être une spécialité, dans la police. Ce type remplissait peut-être son jean aux bons endroits et peut-être même avait-il de beaux yeux, mais Abby n’était pas assez stupide pour se laisser charmer par un policier.

	Elle détestait cette façon qu’ils avaient de vous regarder. Avec dédain et suspicion, et avec ce sale petit air supérieur qui lui faisait grincer des dents.

	Au bout d’un moment, abandonnant sa quête, il regagna lentement la berge boueuse.

	— Eh bien, au lieu de profiter du confort de l’hélicoptère, vous allez devoir rentrer à dos de mulet, ce soir, lui lança-t-il, durement.

	Elle n’aurait pas dû s’intéresser à la façon dont son jean mouillé collait à ses hanches minces et à ses cuisses musclées. Sans parler d’une autre partie de son anatomie à laquelle elle ne voulait même pas songer. Il y avait beaucoup de choses, concernant cet homme, qu’elle n’aurait pas dû remarquer... comme le fait qu’il était le flic le plus séduisant qu’elle ait jamais vu.

	Il avait dû perdre son chapeau à un moment donné, ce qui révélait ses épais cheveux bruns, coupés court. Il avait les traits anguleux et les pommettes saillantes d’un chef comanche. Ses joues creusées et son nez rectiligne lui donnaient un air dur. Mais la courbe étonnamment douce et sensuelle de sa bouche aurait tenté une sainte.

	En le voyant porter la main à l’hématome qui commençait à bleuir sous son œil droit, Abby ne put retenir une grimace.

	— Je suis désolée pour le bleu, dit-elle.

	— Vous êtes désolée pour le bleu ? s’exclama Madigan.

	Tout en attrapant ses bottes et en commençant à les enfiler,

	il laissa échapper un rire amer.

	— Vous venez de détruire notre unique moyen de communication et vous vous inquiétez pour un bleu ?

	— Je...

	— Si nous sommes pris dans une tempête de neige ou que l’un de nous est blessé...

	— Je suis désolée que vous vous mettiez dans une telle fureur à cause d’une radio.

	— Je suis furieux, en effet. Littéralement furieux ! Je n’arrive pas à croire que quelqu’un puisse faire quelque chose d’aussi stupide. Pas même une détenue en fuite.

	— Pardonnez-moi, mais je pense que ce qui vous met dans une telle rage, c’est avant tout le fait que j’aie réussi à vous fausser compagnie.

	Il lui décocha un regard incrédule.

	— Quoi ?

	— Votre égo est blessé. C’est ce qui vous met hors de vous.

	— Si je suis hors de moi, c’est avant tout parce que nous avons devant nous plus de cinq heures de route et qu’une tempête s’annonce, rétorqua le policier.

	— Écoutez, je vous répète que je suis désolée. Ce n’était pas contre vous. C’est juste que... que je ne peux pas retourner en prison.

	Il eut un autre rire sarcastique.

	— C’est à mon tour d’être désolé, mais vous n’avez pas le choix, ma jolie.

	— Je ne peux pas y retourner. Je n’irai pas.

	Madigan la fixa un moment, de son regard pénétrant.

	— Si vous aviez d’autres rêves d’évasion en tête, je vous suggère fortement de les oublier. Compris ?

	— C’est vous qui ne comprenez pas.

	— Je comprends parfaitement. Vous vous êtes évadée de prison. J’ai pour mission de vous y ramener. Point final.

	— Ce n’est pas aussi simple.

	 

	— Écoutez, nous pouvons faire ça tranquillement, ou bien je peux faire usage de la force. A vous de choisir. Mais si vous optez pour la deuxième solution, je vous assure que ce sera beaucoup plus dur pour vous.

	— Je ne...

	— Assez discuté. Allons-y.

	— S’il vous plaît, ne faites pas ça, le supplia Abby d’une voix soudain tremblante. Je ne peux pas retourner là-bas.

	Il la fixa de ses yeux gris et froids.

	— Vous auriez dû y penser avant de commettre un meurtre.

	Même après qu’on l’eut traitée de meurtrière pendant un an, cette accusation continuait à révolter la jeune femme.

	— Je n’ai tué personne !

	— Vous n’avez pas idée du nombre de fois où j’ai entendu ce genre de phrases.

	— Je vous dis que je suis innocente.

	— Un jury vous a jugée coupable. Les Autorités pénitentiaires veulent vous remettre en prison. C’est tout ce que j’ai besoin de savoir.

	Abby savait que ses protestations étaient vaines. Et elle savait à quoi celles-ci ressemblaient : aux efforts désespérés d’une criminelle pour gagner du temps. Jamais elle ne parviendrait à convaincre ce flic de son innocence. La seule personne qui aurait pu le faire, c’était le Dr Jonathan Reed, médecin en chef de l’hôpital de la Miséricorde de Denver. Un homme à qui elle avait donné son cœur et qui, sous ses yeux, l’avait broyé entre ses mains.

	— Je préfèrerais mourir que de retourner en prison, décréta-t-elle au bout d’un moment.

	Madigan la toisa du regard avec sévérité.

	— Encore un ou deux exploits comme celui du radio émetteur, et votre souhait pourrait parfaitement se réaliser.

	Il s’avança vers elle d’un pas furieux, de l’eau clapotant dans ses bottes.

	— Levez-vous. Nous avons un long trajet à faire.

	Le temps qu’ils retrouvent le cheval, à peine quelques minutes plus tard, il neigeait. Abby avait toujours adoré la neige. Elle donnait au monde un aspect de pureté intouchée et lui rappelait les longs hivers de son enfance, dans la ferme de ses grands-parents, dans le Kentucky.

	Elle se demanda si son existence redeviendrait un jour aussi simple qu’alors.

	A quelques pas de là, l’air transi dans son jean trempé, Madigan enfila son pardessus, avant de se tourner vers elle.

	— Venez ici, dit-il.

	Abby avança vers lui avec méfiance. Puis, redressant le menton :

	— Si vous avez l’intention de me brutaliser à cause de votre satanée radio, je vous avertis que j’ai un excellent avocat...

	— Taisez-vous et tournez-vous, dit Madigan, en sortant la clé des menottes d’une pochette attachée à sa ceinture.

	Comprenant avec surprise qu’il allait les lui enlever, Abby lui tendit ses poignets, sans plus hésiter.

	— Oh, euh... merci.

	Mais il n’en détacha qu’un des deux anneaux.

	— Ne me remerciez pas. Je vais vous les remettre. Mais je ne vais tout de même pas vous attacher les mains dans le dos, alors que vous allez devoir monter sur ce cheval...

	— Attendez une minute...

	— Et vous allez avoir intérêt à vous cramponner au pommeau, parce que Hurlauvent a une démarche aussi souple qu’un camion dont les quatre pneus seraient crevés.

	— Je ne sais même pas monter à cheval, protesta Abby.

	— Je m’en moque.

	— Si je tombe...

	— Je vous laisserai où vous êtes.

	— Si je suis blessée, mon avocat, maître Jackson Thom...

	— Bouclez-la, avec votre avocat, voulez-vous ?

	— Je vous avertis simplement de ce qui risque d’arriver, si je ne rentre pas à Buena Vista en aussi bonne santé que lorsque j’en suis partie.

	— Je me souviendrai de cela, la prochaine fois que vous faites quelque chose d’aussi stupide que de tomber d’un arbre ou de détruire notre seul appareil de communication.

	Elle commença à reculer, mais il tira sur les menottes.

	— Donnez-moi votre autre poignet.

	— S’il vous plaît...

	— Donnez-moi votre poignet, gronda le policier.

	Se résignant à être menottée et à monter sur cette bête à l’expression particulièrement butée, Abby finit par obtempérer. Lorsque Madigan eut refermé les menottes autour de ses poignets avec une dextérité effrayante, elle demanda, sur un ton railleur :

	— Vous vous sentez mieux ?

	— Beaucoup mieux, répliqua-t-il, tout en se dirigeant vers la mule.

	Comme elle ne bougeait pas, du doigt, il lui fit signe de la suivre.

	— La neige arrive. Il faut nous dépêcher.

	Abby ignorait comment elle allait se sortir de ce guêpier.

	De toute évidence, ce fichu cow-boy prenait son métier très au sérieux. Elle n’avait plus qu’à garder les yeux ouverts et à espérer qu’il lui offrirait une autre occasion de s’échapper. Et, dans le cas contraire, il lui faudrait en inventer une. La perspective de passer la nuit dehors, dans la neige et le froid, ne la réjouissait guère. Mais la tempête pourrait néanmoins représenter un avantage pour elle.

	— A trois, vous allez mettre le pied gauche à l’étrier, les mains sur le pommeau et vous hisser sur la selle, d’accord ?

	— Je sais comment faire, grogna Abby, en posant les mains sur le pommeau tendu de cuir.

	Elle n’était jamais montée sur un vrai cheval. Mais, quand elle était enfant, un des voisins de la ferme de ses grands-parents, M. Smith, possédait plusieurs poneys. Elle adorait caresser leurs longues crinières et leurs naseaux roses, mais elle n’avait jamais réussi à rester plus de trois minutes d’affilée sur leur dos. Cet été-là, elle avait passé le plus clair de son temps à brosser la poussière de son derrière.

	— Un. Deux. Trois.

	Tout en se hissant, Abby fit passer sa jambe droite par-dessus le dos de l’animal.

	— On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, ironisa Madigan.

	— Cessez de me flatter, ou je risque de prendre la grosse tête, repartit la jeune femme avec aigreur.

	Il prit la longe fixée à la bride de l’animal et l’attacha à la selle de son propre cheval.

	— Je vous conseille de rester vigilante et de bien regarder ce que je fais et ce que fait votre monture.

	 

	— Peu importe ce qui m’arrive, puisque de toute façon vous me menez à la mort, répliqua amèrement Abby.

	Il lui lança un regard noir, par-dessus son épaule.

	— Et en plus de ça on va se tremper, soupira-t-elle.

	— Bienvenue dans le Colorado en hiver, repartit Madigan.

	Réunissant les rênes, il sauta sur son cheval avec l’aisance d’un homme qui monte souvent et très bien.

	— Si vous n’aviez pas détruit cette radio, nous serions bien au chaud à bord d’un hélicoptère, à l’heure qu’il est.

	— J’aime autant profiter du grand air, s’obstina Abby.

	Le policier étrécit les yeux.

	— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

	— Non. Et si je m’y trouve, ce n’est pas par choix.

	Comme il continuait à la fixer, elle ajouta :

	— Je suis du Kentucky.

	Elle le vit se pencher vers une sacoche en cuir attachée à sa selle et en sortir un ballot en étoffe. Il défit la ficelle qui l’entourait et Abby vit apparaître une sorte de long pardessus. Sans qu’elle sache très bien pourquoi, le fait qu’il s’inquiète de son confort physique — alors qu’elle ne lui avait jusque-là causé que des problèmes — la toucha.

	Il fit faire demi-tour à son cheval et s’arrêta près de la monture d’Abby, si près que leurs jambes se frôlèrent.

	— Cela vous protègera de la pluie et du vent.

	Se penchant vers elle, il lui posa le vêtement sur les épaules et entreprit d’en fermer le bouton de col.

	Cela faisait longtemps qu’Abby ne s’était pas trouvée aussi près d’un homme. Notamment un homme aussi agréable à regarder que celui-ci. Son cœur fit un drôle de petit plongeon dans sa poitrine, puis se mit à y cogner comme un fou. Jake

	 

	Madigan sentait bon le cuir, l’air pur et le savon. Il était si près d’elle qu’elle distinguait les minuscules pattes-d’oie, au coin de ses yeux, et qu’elle sentait son haleine chaude et légèrement mentholée.

	Son cheval choisit ce moment-là pour bouger. Les genoux du policier frôlèrent ceux de la jeune femme et ce contact la fit tressaillir. Levant involontairement le regard vers lui, elle se trouva prisonnière de ses yeux gris acier, à l’expression un peu trop froide et à la fois beaucoup trop intense. Leurs visages étaient à moins de trente centimètres l’un de l’autre. Ils demeurèrent les yeux dans les yeux un moment, tandis que Madigan achevait de boutonner l’imperméable. Abby décela alors une lueur fugitive dans les profondeurs glacées de son regard. Fugitive, mais révélatrice.

	Devinant alors où pouvait résider l’unique point faible de cet homme, elle sut ce qu’elle allait devoir faire pour lui échapper.

	 

	 

	Jake ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. Lui, pour qui le respect des règles était essentiel. Lui, qui s’enorgueillissait de garder la tête froide en toute circonstance. Il n’était pourtant pas homme à se pâmer au spectacle d’une donzelle, aussi jolie soit-elle. Et surtout il ne faisait jamais, jamais, confiance à une femme.

	Alors, comment avait-il pu se laisser bouleverser à ce point par les grands yeux violets de sa prisonnière ?

	Cette fille était bel et bien dangereuse, se dit Jake. Enfin ! s’admonesta-t-il. Elle avait été condamnée à la prison à perpétuité ! Si ce détail ne suffisait pas à calmer ses ardeurs, les précisions qui leur avaient été apportées ce matin-là concernant l’instabilité mentale de Nichols auraient dû y parvenir. Une instabilité dont il avait d’ailleurs eu un aperçu lorsqu’elle avait jeté son radio émetteur dans le torrent, les privant de leur unique outil de communication avec le CRSMR et le poste de police. Un tel geste, bien au-delà de l’imprudence, frisait l’autodestruction.

	Et maintenant, en plus des irrésistibles attributs féminins de sa prisonnière et de ses yeux au pouvoir envoûtant, il allait se trouver aux prises avec une tempête.

	A cause de cette maudite folle.

	La neige avait commencé à tomber, oblique et drue. Non seulement Jake était trempé et gelé des orteils jusqu’à la taille, mais il commençait également à s’inquiéter. Le temps s’était détérioré à une allure alarmante. En à peine une heure, la visibilité s’était considérablement réduite. Il ne distinguait plus rien à cent mètres. Ils n’allaient pas pouvoir continuer à avancer. Il y avait déjà trente centimètres de neige et celle-ci s’épaississait de minute en minute. Le vent soufflait de plus en plus violemment, hurlant dans les arbres tel un fantôme. D’ici quelques heures, les congères qui commençaient à s’accumuler ici et là seraient assez profondes pour ensevelir un homme. Quelle que soit sa répugnance à l'admettre, ils allaient devoir trouver un abri où passer la nuit.

	Il ne serait décidément pas rentré chez lui à temps pour voir le match de hockey.

	Tout en pestant intérieurement — contre le mauvais temps et contre la fourberie de sa prisonnière — il se pelotonna davantage dans son manteau, en ruminant sa colère.

	— Hé, cow-boy, je ne sais pas si vous avez remarqué, mais si ça continue, nous allons être ensevelis sous la neige.

	Se retournant sur sa selle, il ressentit une émotion qu’il refusa de nommer au spectacle de la jeune femme — de ses joues et de son nez rosis par le froid. De ses cheveux mouillés, dont les boucles toutes brillantes de givre lui fouettaient le visage.

	— Mettez votre capuche, dit-il.

	Levant ses mains entravées par les menottes, elle suivit son conseil.

	— J'ai les mains gelées.

	— Je me demandais à quel moment vous alliez commencer à vous plaindre, grommela Jake.

	Elle grelotait et ses mains étaient rouge vif. C’était bien fait pour elle, se dit-il. Mais en réalité la voir souffrir lui était pénible. Bon sang, il détestait le tour que prenait la situation !

	— Je ne me plains pas, protesta-t-elle. Je ne fais qu’énoncer des faits.

	Jake arrêta son cheval et, quand celui de sa prisonnière vint s’immobiliser à côté d’Armagnac, toisa la jeune femme du regard.

	— Si vous n’aviez pas détruit le radio émetteur, nous serions tous deux bien au chaud, à l’heure qu’il est.

	— Pardon. Vous seriez bien au chaud. Moi, je me gèlerais au fond d’une cellule glacée, avec la perspective de passer le reste de ma vie derrière les barreaux pour un crime que je n’ai pas commis. Ce n’est pas ma conception du bien-être.

	Pour le coup, Jake aurait préféré croire que c’était ses hormones qui réagissaient au regard qu’elle plongea dans le sien. Mais en réalité c’était la franchise qu’il y avait décelée qui l’émut... Ainsi qu’un désarroi qui lui laissa entrevoir la vulnérabilité dissimulée sous les constantes bravades de la jeune femme.

	Il n’était toutefois pas assez stupide pour croire à l’innocence d’Abigaïl Nichols. Il n’était pas né d’hier et était bien placé pour savoir à quel point certaines personnes étaient douées pour le mensonge. Mais affronter son regard, tout en se demandant comment une aussi charmante jeune femme avait pu se mettre dans un tel pétrin, ne lui était pas moins pénible.

	Il enleva ses gants et, approchant son cheval de Hurlauvent, ordonna avec douceur :

	— Donnez-moi vos mains.

	Elle le dévisagea avec méfiance, mais finit par le faire.

	Sans la regarder, Jake lui enfila les gants.

	— Cela vous protègera du froid.

	— Et vous ?

	Leurs yeux se rencontrèrent, et il laissa un peu trop longtemps les siens dans ceux de la jeune femme, avant de claquer la langue pour faire avancer son cheval.

	— Où allons-nous ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

	— Il y a une vieille cabane qui sert de refuge, à trois kilomètres d’ici. Si elle est toujours debout, nous y passerons la nuit.

	— Quelle perspective charmante !

	— Nous y serons au sec, et à l’abri du vent. Avec un peu de chance, le temps s’éclaircira demain matin.

	— Ce serait de la chance, en effet. J’avais justement hâte de retrouver ma jolie petite cellule.

	Il lui lança un regard en biais.

	Il n’avait pas envie de s’apitoyer sur le sort d’Abigaïl Nichols. Il avait entendu tellement de mensonges dans la bouche de détenus, de criminels et autres suspects. Et même dans celle de personnes qu’il avait crues fiables. Pire, il avait été abusé par la femme qu’il aimait.

	Cette expérience l’avait privé d’une part de son humanité. Les mensonges d’Elaine avaient sapé sa confiance en ses semblables.
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	Jake commençait à s’inquiéter sérieusement. Il se disait qu’il était passé à côté du refuge sans le voir, tant la visibilité était mauvaise.

	Cela faisait bientôt deux heures qu’ils progressaient péniblement et avec une lenteur insupportable, sous des tourbillons de neige. Trempé, épuisé, et de plus en plus anxieux, il n’osait imaginer ce que devait ressentir sa prisonnière. Elle n’était pas équipée pour le froid. Elle n’avait ni mangé ni pris le moindre repos depuis la veille. Par-dessus le marché, elle avait les mains attachées. Pourtant, elle ne se plaignait pas. Soit c’était une véritable dure à cuire, soit c’était la femme la plus courageuse qu’il ait jamais rencontrée.

	Si sa mémoire était bonne, ils auraient dû passer cette cabane une heure plus tôt. Il avait pourtant un excellent sens de l’orientation, et il était certain qu’ils avançaient dans la bonne direction. Dans ce cas, où diable était ce fichu refuge ? L’appréhension lui nouait l’estomac. Il n’était pas homme à céder à la panique — il s’était déjà sorti de situations bien plus désespérées, dans ces montagnes. Mais, cette fois-ci, il n’était pas seul, et même si sa compagne de route était une criminelle en cavale, sa vie n’en était pas moins sous

	 

	sa responsabilité. Et Jake prenait cette responsabilité très à cœur. Avec la tempête qui s’intensifiait de minute en minute, et la nuit qui tombait à toute allure, trouver rapidement un abri devenait impératif.

	Ce serait bientôt une question de vie ou de mort.

	Armagnac progressait difficilement, s’enfonçant parfois dans la neige jusqu’au ventre, là où le vent avait formé des congères. Le blizzard piquait les yeux de Jake. Le froid meurtrissait son visage mouillé et il ne sentait plus ses mains.

	— Ça va ? cria-t-il par-dessus le vent, à l’adresse de sa prisonnière.

	Bien qu’elle soit à moins d’un mètre de lui, il distinguait à peine sa silhouette, à travers les volutes de neige.

	— Très bien ! répliqua-t-elle faiblement, mais en trouvant encore la force de conférer de l’ironie à sa voix.

	— Nous n’allons pas tarder à arriver. Accrochez-vous, d’accord ?

	Un instant plus tard, Armagnac buta contre un obstacle. Plissant les yeux à travers l’épaisseur des flocons, Jake distingua les vestiges d’une barrière de bois. Il tira sur les rênes et, relevant les yeux, sentit le soulagement l’envahir en reconnaissant la façade délabrée du refuge, quelques mètres devant eux.

	Il mit pied à terre et guida son cheval sous un auvent, à la droite du petit bâtiment, où il serait protégé de la neige et du vent. Puis il revint vers Hurlauvent et regarda sa prisonnière. Elle tremblait comme une feuille. Ses joues, dans l’ovale pâle de son visage, étaient rougies par le froid. Et le rebord de sa capuche était auréolé de minuscules boucles de cheveux mouillés.

	— Quel endroit char... charmant ! Vous venez souvent ici ? plaisanta-t-elle.

	Si elle n’avait pas claqué des dents aussi violemment et si ses lèvres n’avaient pas été aussi bleues, il aurait pu se laisser prendre à ses airs fanfarons. Mais sa formation de secouriste lui permettait de savoir qu’en réalité elle était à deux doigts de l’hypothermie. Lui-même n’en était d’ailleurs probablement pas très loin.

	Il prit les rênes du cheval et l’attacha à la mangeoire.

	Puis, se tournant vers Nichols :

	— Descendez doucement de votre monture.

	Tenant ses mains menottées devant elle, la jeune femme obtempéra. Mais à l’instant où ses pieds touchèrent le sol ses jambes cédèrent sous elle. S’il n’avait pas été là pour la retenir, elle serait tombée. Mais il était là et il la serra contre lui — de beaucoup trop près — et en savourant beaucoup trop le contact agréable de son corps contre le sien.

	Deux yeux violets rencontrèrent les siens, empreints de surprise et d’un kaléidoscope d’émotions parmi lesquelles Jake reconnut de la gêne, de la méfiance, et puis un autre sentiment, qu’il ne parvint pas tout à fait à définir. Il prit une inspiration, et fut imprégné par une bouffée de parfum féminin qui lui fit tourner la tête. Un parfum, où la douce odeur de la pluie se mêlait à celle, enivrante, de la jeune femme. Et qui, malgré le froid, lui échauffa les sangs.

	— Je meurs de... froid, dit Nichols. en claquant toujours des dents.

	Elle fit une grimace.

	— Et je ne sens plus mes pieds.

	— Pourquoi n’avez-vous rien dit ?

	 

	Avec un nouveau rictus, elle repoussa une grosse mèche de cheveux de son visage.

	— Pour ce que cela peut vous faire...

	— J’ai pour mission de vous ramener saine et sauve au pénitencier de Buena Vista, protesta Jake.

	Elle eut un rire sarcastique qui l’agaça.

	— Oui, afin que je puisse passer le restant de mes jours en prison pour un crime que je n’ai pas commis.

	Il soupira avec lassitude, puis décréta :

	— Je n’ai pas l’intention de polémiquer à ce sujet.

	Puis, la lâchant et s’écartant d’elle :

	— Il faut que je nourrisse nos montures et que je les installe pour la nuit.

	Il se tourna vers Armagnac, ouvrit la sacoche attachée à la selle et en sortit un licol, une corde, et un sac de graines qu’il partagea entre les deux animaux. Pendant qu’ils mangeaient, il se tourna vers sa prisonnière.

	— Donnez-moi vos poignets.

	— Ne me dites pas que vous avez suffisamment confiance en moi pour me détacher, s’étonna-t-elle.

	— En ces circonstances, ce n’est plus une affaire de confiance, ma belle. Nous sommes pris dans une dangereuse tempête et je vais avoir besoin de votre aide.

	— Qui l’aurait cru ? Un policier qui a besoin de mon aide, railla Nichols.

	Ignorant sa remarque, Jake prit la clé dans un compartiment de sa ceinture, ouvrit les menottes, puis les rangea dans celui qui leur était réservé. Ensuite, il se retourna vers les bêtes, défit les deux sacs de couchage enroulés sur les selles et les posa dans les bras de la jeune femme. Enfin, après avoir

	dessellé Hurlauvent et Armagnac, une selle dans chaque main, il se tourna vers la cabane.

	— Allons voir si cette masure possède encore un toit.

	— Je serai très déçue si elle n’en a pas, assura Nichols.

	— Vous n’êtes pas la seule.

	— J’imagine qu’il ne faut pas espérer avoir de l’eau chaude.

	— Il y a une cheminée et si nous trouvons du bois sec...

	— Et le room service ?

	— J’ai quelques repas instantanés, et un paquet de biscuits.

	— Au chocolat ?

	— Au beurre d’arachide.

	— Seigneur, vous avez vraiment le chic pour faire s’écrouler les rêves d’une femme.

	Jake passa devant elle et tourna la poignée de la porte, qui s’ouvrit en grinçant. Ils furent accueillis par une odeur âcre de braises refroidies et de poussière.

	— Il n’y a pas de neige par terre. C’est bon signe, nota-t-il, en faisant un pas dans la cabane sombre, le bruit de ses bottes résonnant sur le plancher de bois.

	Cela faisait un an qu’il n’était pas entré dans ce refuge— depuis la fois où il était parti camper avec Tony Colorosa et Pete Scully et où ils s’étaient fait prendre par la pluie. Il s’était alors souvenu de l’existence de cette cabane, découverte plusieurs années auparavant, lors d’une opération de sauvetage, et ils y avaient passé la nuit. Son unique pièce lui sembla en aussi mauvais état que dans son souvenir.

	— Ce n’est pas le Ritz, mais cela fera l’affaire.

	— Nous allons devoir faire appel à un vitrier, lança Nichols, en faisant le tour du minuscule coin cuisine. Il manque un carreau à la fenêtre et il neige dans la cuisine.

	Elle baissa la capuche du pardessus que Jake lui avait prêté et la masse superbe de ses cheveux blonds retomba en cascade autour de ses épaules. En la regardant, il ne put s’empêcher de se dire qu’elle ressemblait davantage à une compagne de randonnée qu’à une meurtrière en cavale.

	Se forçant à détourner le regard de la jeune femme — et ces pensées inappropriées de son esprit — il considéra le carreau cassé par lequel entraient de furieuses volutes de neige. Il y en avait déjà trois centimètres sur la planche qui servait de paillasse.

	— Je vais arranger ça, promit-il.

	— Y a-t-il des toilettes ?

	Jake dévisagea la jeune femme avec méfiance.

	— Il y a un petit abri, à l’arrière de la cabane.

	Comme elle se dirigeait tranquillement vers la porte de derrière, il la rattrapa par le bras.

	— Je viens avec vous.

	— Quoi ? Vous imaginez que je vais m’enfuir, dans ce blizzard ?

	— Après ce que vous avez fait au radio émetteur, je m’attends à tout.

	— Je suis peut-être désespérée, mais pas stupide.

	— Cela revient au même. Par un temps pareil, tout acte désespéré risque de mener à la mort, ma belle.

	— Ce serait fichtrement dommage, n’est-ce pas ?

	Jake lui lança un regard oblique. Il n’aimait pas le ton de sa voix. En réalité, elle ne lui semblait ni déséquilibrée ni anormalement agitée, mais il se souvenait clairement des avertissements de Neels concernant son instabilité mentale.

	Si elle était assez cinglée pour lui fausser compagnie, il serait contraint de se lancer à sa poursuite. Ils risqueraient alors tous deux de mourir gelés et personne ne les retrouverait avant le printemps.

	— Je vous suis.

	— Comme vous voudrez, répondit-elle, en roulant des yeux avec exaspération et en gagnant la porte d’un pas furibond.

	Les toilettes se réduisaient à un minuscule abri en planches, privé de porte. Nichols fixa l’endroit un moment, bouche bée, jusqu’à ce que Jake lui promette de se tourner pendant qu’elle ferait sa petite affaire. Elle entra dans le réduit sans même le regarder et essuya consciencieusement la neige du siège. Puis, lorsqu’elle lui fit signe, il se retourna, en se demandant combien de temps risquait de durer cette satanée tempête. Il repéra alors le restant d’un tas de bois. Les bûches du dessous avaient l’air sèches, mais il n’y en avait pas beaucoup — assez pour deux jours, peut-être. Abandonnant son poste, Jake s’en approcha et commença à en ramasser une brassée.

	Lorsqu’il se redressa, il découvrit avec surprise sa prisonnière qui, à quelques mètres de là, s’était elle-même mise à ramasser du petit bois. Décidément, Abigaïl Nichols se révélait être un véritable petit soldat, songea Jake, séduit malgré lui par le courage et le sang-froid de la jeune femme. Dans sa situation, la plupart des gens auraient craqué. Il en avait vu plus d’un paniquer, et même pleurer comme un gosse.

	Même s’il refusait de l’admettre, il comprit qu’il allait devoir se montrer très prudent, dans les heures à venir. Parce que, malgré sa détermination à tenir cette fille à distance, elle le troublait. Et parce qu’il n’était pas certain de pouvoir se fier à son propre jugement pour maintenir le bon cap.

	 

	Plutôt que de hurler par-dessus le bruit du vent, il croisa le regard de Nichols et lui indiqua la cabane. Elle répondit par un hochement de tête et le précéda en direction de la porte. Une fois à l’intérieur, Jake posa le bois devant la cheminée.

	— Je vais faire du feu. Pendant ce temps, tâchez de trouver quelque chose pour remplacer ce carreau manquant, voulez-vous ?

	— C’est ce que je m’apprêtais à proposer, répondit Nichols.

	Elle se dirigea directement vers l’évier, contre lequel étaient posées quelques vieilles planches de contreplaqué.

	Tout en entassant le petit bois et quelques bûches dans l’âtre, Jake la surveilla du coin de l’œil. Elle tremblait encore de froid, mais un bon feu réchaufferait rapidement la pièce. Il n’y ferait pas vraiment chaud pour autant, mais du moins ne mourraient-ils pas d’hypothermie. Pour l’heure, c’était tout ce qu’ils pouvaient espérer.

	Après avoir examiné les planches, dont chacune se révéla soit trop grande, soit trop petite, Nichols regarda sous l’évier.

	Elle poussa alors un hurlement, qui fit sursauter Jake.

	— Que se passe-t-il ? s’écria le policier.

	Certain qu’elle avait découvert un nid de serpents à sonnette, il se précipita vers elle et, l’empoignant par le bras, l’écarta du danger. Elle éclata alors de rire, le faisant se figer. Se penchant par-dessus son épaule, il vit un loir se faufiler à toute allure sous la cabane, par un trou de la taille du poing.

	Nichols laissa échapper un autre rire.

	— Désolée de vous avoir effrayé, cow-boy, mais je ne suis pas une habituée du camping.

	— J’ai remarqué, grommela-t-il.

	Ce qu’il remarqua surtout, ce fut à quel point ils étaient près l’un de l’autre. Une onde électrique passa entre eux et la situation se renversa en un clin d’œil. Brusquement, ils n’étaient plus simplement un flic et sa prisonnière. Mais un homme, avec ses besoins et ses faiblesses ; et une femme aux yeux violets et à la peau douce. Une femme qui lui donnait envie de lever, un à un, les voiles de mystère qui l’enveloppaient. Il décela son trouble dans son regard et le sentit à l’accélération de son pouls sous ses doigts.

	Il savait qu’il aurait dû s’écarter d’elle. Mais il n’en fit rien.

	— Ça va ? demanda-t-il.

	— Ce n’était qu'un loir, repartit Nichols, sur un ton amusé, mais il voyait clairement qu’elle était émue.

	Et il ne pensait pas que ce soit uniquement à cause de la frayeur que lui avait occasionnée l’animal. Maintenant, une question s’imposait à lui : jusqu’où allait-il laisser aller les choses, avant de réagir ?

	Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l'un de l’autre. Si près qu’il sentait la chaleur de son souffle et qu’il se perdait dans les profondeurs violettes de ses yeux. Si près qu’il pouvait s’imprégner tout entier de son parfum.

	— Vous avez les pupilles dilatées, murmura-t-elle.

	— Vous aussi, répondit Jake d’une voix rauque.

	— Vous savez ce que cela signifie...

	— Dites-le-moi.

	— Cela signifie que vous êtes excité.

	— Vraiment ?

	Il n’avait pas besoin qu’elle le lui dise pour le savoir. Il sentait l’excitation monter en lui d’instant en instant. Mais il entendait également une sonnette d’alarme résonner dans sa tête, et la voix de la raison lui hurler de mettre un frein à tout cela, avant qu’il ne soit trop tard.

	Elle se rapprocha d’un centimètre.

	— Si je ne savais pas que c’est impossible, je pourrais presque imaginer que vous avez envie de m’embrasser.

	— Mais vous savez que c’est impossible, n’est-ce pas ?

	— Vraiment ?

	Elle se dressa sur la pointe des pieds. Puis, se penchant vers lui jusqu’à ce que sa bouche soit à moins d’un centimètre de la sienne, elle reprit :

	— Je parie que vous embrassez bien.

	Se contrôler coûta à Jake un sérieux effort, mais il ne bougea pas. De la sueur perla dans son dos. Il sentit le sang s’échauffer dans ses veines.

	Elle ferma les yeux, se pencha davantage vers lui.

	Une fraction de seconde avant que leurs bouches n’entrent en contact, il fit un pas en arrière. Il ignorait contre qui il était davantage en colère : contre lui-même, pour s’être laissé entraîner dans cette situation, ou contre elle, pour s’être offerte à lui de cette manière.

	Quoi qu’il en soit, cette colère le ramenant brusquement à la raison, il saisit la jeune femme par les épaules. Elle ouvrit des yeux agrandis par la stupeur, tandis qu’il l’asseyait de force sur une chaise branlante.

	— Mettons les choses au clair tout de suite, ma belle.

	Elle le fixa, le souffle légèrement haletant.

	— Je pensais...

	— Vous pensiez mal, la coupa-t-il sèchement. Qu’est-ce qui vous prend ? N’avez-vous aucun respect de vous-même ? Aucune fierté ?

	— Je vous interdis de me faire la morale.

	— Vous en avez besoin, ma petite.

	Brusquement, des larmes apparurent dans les yeux de la jeune femme, apaisant légèrement la colère de Jake pour faire place à une autre émotion. Une émotion qu’il n’avait aucune envie de ressentir, alors qu’il sentait encore son parfum suave et la chaleur qui se diffusait dans son sexe.

	— Vous ne me connaissez pas, dit-elle. Vous n’avez aucune idée de ce que j’ai traversé, depuis un an...

	— Je sais ce que je vois. Et je vois une fille prête à s’offrir au premier venu parce qu’elle imagine obtenir quelque chose en retour.

	Elle eut un air épouvanté.

	— Je n’avais pas l’intention de...

	— Bien sûr que si. Vous vous êtes clairement offerte à moi.

	Traversé par une nouvelle vague de fureur — dirigée contre lui-même, cette fois — Jake se détourna et arpenta l’autre côté de la pièce. Bon sang, il avait été très près de se laisser séduire par cette fille.

	— Je n’aurais jamais fait... ça, affirma-t-elle.

	Jake pinça la base de son nez entre le pouce et l’index.

	— Écoutez, si nous devons rester coincés ensemble dans ces montagnes, je vais instaurer une règle essentielle.

	Elle s’adossa à sa chaise, clignant des yeux comme pour repousser ses larmes.

	— Je n’aime pas trop les règles.

	— Tout ce que je vous demande, c’est d’être réglo avec moi. Ce qui signifie : pas de petits jeux. Pas de mensonges. Pas d’entourloupes. Si vous ne pouvez pas dire la vérité, alors taisez-vous. Pensez-vous pouvoir vous y tenir ?

	Elle serra les lèvres.

	— Je n’avais pas l’intention de... de... coucher avec vous.

	— Dans ce cas, que diable aviez-vous en tête ?

	— Eh bien... je pensais que... peut-être... je pensais parvenir à vous faire baisser votre garde.

	— Me faire baisser ma garde ?

	Jake serra les mâchoires.

	— A ma place, d’autres types moins scrupuleux que moi auraient peut-être cédé à vos avances. Ils se seraient peut-être même imaginé que vous étiez prête à aller jusqu’au bout. Et à l’heure qu’il est, où en seriez-vous ?

	— Je serais condamnée à la même situation que celle où je me trouve.

	— Ah oui, condamnée à quoi ? A payer votre dette à la société ?

	— A retourner en prison pour un meurtre que je n’ai pas commis.

	— Il va falloir trouver un argument un peu plus original que celui-là, parce que cela fait de nombreuses années que je suis dans la police, et que j’ai déjà entendu tous les mensonges possibles et imaginables.

	— Vous voulez de l’originalité ? s’insurgea la jeune femme.

	Elle se leva brusquement, tremblante et pâle, son visage blême ruisselant de larmes.

	— La veille de mon évasion de la prison pour femmes de Buena Vista, une autre détenue a tenté de m’assassiner. J’avais deux options. M’enfuir ou mourir. Alors je me suis enfuie. Est-ce suffisamment original pour vous ?
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	Abby avait l’estomac serré et son cœur battait la chamade. Elle aurait préféré croire que ces sensations étaient causées par la peur, le désespoir ou la colère de voir son plan déjoué. Mais elle craignait qu’elles n’aient davantage à voir avec ce qu’elle avait ressenti lorsqu’elle s’était pressée contre ce grand type au regard d’acier et à la bouche si sensuelle.

	Seigneur, elle l’avait presque embrassé ! Un flic. Un policier qui allait tout mettre en œuvre pour ruiner son unique chance de salut. Un homme endurci et cynique — et, surtout, bien moins vulnérable qu’elle ne l’avait imaginé.

	Elle avait pourtant bien décelé, dans ses yeux, cette faiblesse qui rendait les hommes si prévisibles. Elle était prête à user de ses charmes pour parvenir à ses fins, et elle avait vu la façon dont il la dévorait du regard. Bien sûr, elle n’aurait pas laissé les choses aller trop loin. Mais suffisamment, en tout cas, pour réussir à s’enfuir. Elle ignorait ce que cela faisait d’elle. Une femme désespérée, peut-être. Elle aurait vécu avec cela. Elle avait appris à vivre avec tellement de choses, depuis un an.

	Mais, M. le cow-boy ayant désormais instauré les règles du jeu, il n’était plus question pour elle de se compromettre. Tout en le maudissant, Abby se dit que la situation était peut-être encore plus critique qu’elle ne souhaitait se l’avouer.

	Elle comprit alors qu’elle allait devoir se montrer très prudente, avec cet homme. Non seulement elle avait réellement failli franchir la limite et commettre un acte irrévocable, mais le pire, se dit-elle dans un éclair de folie, c’était qu'elle y aurait peut-être pris plaisir.

	Oh, Seigneur, elle était vraiment folle.

	A présent, Madigan la fixait, avec un net scepticisme.

	— Bien tenté, ma jolie. Votre histoire est très originale. Mais je n’y crois pas.

	Elle le regarda dans les yeux.

	— C’est pourtant vrai.

	— Et moi, je suis le Père Noël.

	— Oh, et puis je me fiche que vous me croyiez ou non.

	— Pourquoi vous efforcez-vous de me convaincre, alors ?

	— Parce que vous êtes mon dernier espoir.

	Il recula d’un pas supplémentaire.

	— Plus de petits jeux, ai-je dit, et cela inclut le fait d’inventer des histoires. Compris ?

	— Je n’invente rien.

	— Écoutez, tout ce qui m’importe, c’est la loi. Je ne fais que mon travail. Un travail qui n’est pas toujours agréable, mais que vous rendez plus difficile pour chacun de nous.

	Une violente bourrasque ébranla la porte. Détournant le regard de Madigan, Abby observa les tourbillons de neige qui s’abattaient sur la fenêtre crasseuse. Le désespoir lui comprimait la poitrine. Elle se sentait comme prise au piège.

	— Cette tempête n’est pas près de se calmer, prévint le policier en suivant son regard.

	 

	Puis, la fixant avec dureté :

	— Tâchons d’en voir la fin sans plus de problème, d’accord ?

	— Je suis innocente, insista Abby. Je n’ai tué personne. On m’a tendu un piège, et je vais le prouver. J’ai juste besoin...

	Il leva une main pour la faire taire.

	— Je ne veux rien entendre. Je vous ramène à la prison de Buena Vista et c’est tout.

	Elle sentit les larmes lui brûler les paupières, mais les refoula farouchement. Elle n’allait pas se remettre à pleurer devant ce type. S’il lui restait une chose, c’était sa fierté. Et, de toute façon, pleurer n’arrangeait rien.

	Elle fut toutefois soulagée lorsqu’il se détourna d’elle. Dès qu’elle ne fut plus confrontée à son regard froid comme l’acier, une part de la tension qui l’habitait s’estompa. Elle renonçait à tenter de convaincre un homme à l’esprit aussi rigide de son innocence. Il ne lui restait qu’un seul espoir : gagner progressivement sa confiance et lui fausser compagnie, au moment où il s’y attendrait le moins.

	— Il y a quelques repas instantanés, dans ma sacoche. Vous voulez bien nous en sortir deux ? suggéra Madigan.

	A l’évocation d’un repas, l’estomac d’Abby gronda. Elle n’avait rien mangé depuis la veille et, après les efforts éreintants qu’elle avait fournis tout au long de la journée, elle était affamée. Sans le regarder, elle s’approcha de la sacoche qu’il avait déposée près de la porte et en souleva le rabat en cuir. Elle y découvrit quatre barquettes individuelles, soigneusement rangées, et en sortit deux.

	— Il suffit d’ôter le couvercle des barquettes pour qu’un produit chimique, qui se trouve à l’intérieur, en réchauffe immédiatement le contenu, expliqua le policier.

	Abby se tourna vers lui pour lui demander comment un tel procédé fonctionnait. Mais elle manqua s’étouffer en le découvrant, de dos, les fesses entièrement dénudées. Elle ne put alors s’empêcher de promener ses yeux sur le corps parfait, aux muscles déliés, qui s’offrait à son regard.

	La tête lui tourna légèrement.

	— Que... que faites-vous ?

	Il la regarda par-dessus son épaule, avant de passer les jambes dans un jean, puis de le remonter sur ses hanches.

	— J’enfile des vêtements secs. A cause de vous, j’ai passé deux heures dans un pantalon trempé.

	— Je sais, mais... pourquoi... pourquoi vous êtes-vous. ..

	— Vous n’imaginiez tout de même pas que j’allais me changer dehors, par ce froid ?

	— Je n’imaginais certainement pas que vous alliez vous mettre nu devant moi !

	— Vous aviez le dos tourné.

	Il lui fît face et Abby sentit sa bouche s’assécher.

	— Et moi, je n’imaginais pas que vous alliez regarder avec autant d’intérêt, ajouta-t-il.

	— Je... n’ai pas...

	— C’est pour cela que vous rougissez, j’imagine.

	— Je ne rougis pas, rétorqua la jeune femme, malgré l’intense chaleur qui lui envahissait les joues.

	— Si vous le dites, conclut laconiquement Madigan.

	La toile usée de son jean épousait ses hanches comme une seconde peau. Et sa chemise de flanelle ouverte révélait un torse musclé, avec une fine ligne de poils noirs qui disparaissait sous la ceinture de son jean. Abby déglutit, en s’efforçant de ne pas remarquer qu’il avait négligé d’en fermer le bouton supérieur.

	Oh, Seigneur !

	Il ramassa son pantalon mouillé, puis vint vers elle.

	— Votre prénom est Abigaïl, n’est-ce pas ?

	— M... mon prénom ?

	— Oui. A moins que vous n’ayez un surnom ? La plupart des détenus en ont.

	— Habituellement, on m’appelle Abby, répliqua sèchement la jeune femme.

	— Moi, c’est Jake.

	Jake. Ce prénom lui allait bien. Presque aussi bien que ce jean.

	— Nous risquons de rester coincés ensemble pendant un moment, Abby. Alors, j’ai pensé que nous pourrions nous appeler par nos prénoms.

	Se détournant de nouveau, il pendit soigneusement ses vêtements mouillés au-dessus du manteau de la cheminée.

	— Ces repas sont-ils prêts ? demanda-t-il.

	Abby regarda les deux barquettes, toujours fermées dans sa main. Subitement, son appétit s’était envolé. A l’instant, peut-être, où elle s’était retournée et avait aperçu... Pitié, elle ne voulait plus penser à cela.

	— Je n’ai pas très bien compris comment... on les réchauffait.

	S’approchant d’elle, Jake prit une des barquettes et en retira le couvercle en carton d’un geste assuré.

	— Comme cela. Vous voyez ?

	Abby regarda avec fascination ses grandes mains faire apparaître deux repas fumants.

	— J’espère que vous aimez le poulet aux brocolis, dit-il, en lui tendant une barquette.

	— Je pourrais manger des clous, s’ils étaient chauds, répondit la jeune femme.

	Elle emporta son repas près de la cheminée. Avant de venir la rejoindre, Jake alla prendre deux fourchettes et deux gobelets dans sa sacoche, ainsi qu’une gourde remplie d’eau.

	— Le sol est glacé, remarqua-t-il. Vous pouvez vous installer sur un des sacs de couchage, si vous voulez.

	Il lui offrit un gobelet d’eau.

	Abby le prit et y but d’abord quelques longues gorgées. Puis elle ôta son pardessus, déroula le sac de couchage et s’assit dessus, les jambes croisées. Jake l’imita et, bientôt, ils attaquèrent en silence leur poulet et leurs brocolis.

	Les seuls bruits qui leur parvenaient étaient les hurlements du vent au-dehors et le crépitement occasionnel du feu, dans l’âtre.

	Le poulet était étonnamment bon. Abby en savoura chaque bouchée avec la ferveur de quelqu’un qui ignore où et quand il consommera son prochain repas. Elle allait avoir besoin de forces, les jours suivants. Tant qu’elle conserverait son sang-froid et les idées claires, elle aurait encore une chance de s’échapper. Jake Madigan était peut-être armé, mais, si elle réussissait à lui fausser compagnie, il n’était pas homme à tirer dans le dos d’une femme désarmée. Il ne lui restait donc plus qu’à attendre qu’une opportunité se présente.

	La chaleur du feu la détendait. Abby se pelotonna plus profondément dans son sac de couchage et se laissa aller. Elle avait le ventre plein et commençait à sentir ses muscles crispés par le froid se relâcher. Ses mains avaient cessé de lui faire mal et elle sentait de nouveau ses pieds. Le sommeil commençait à l’envelopper lentement.

	Elle entendait Jake remuer dans la pièce. La porte s’ouvrir, faisant passer un courant d’air froid sur son visage. Puis elle entendit un cliquetis métallique.

	Elle ouvrit les yeux. Penché vers l’âtre, Jake posait une bouilloire sur les braises. Il la regarda avec intensité, avant de reporter son attention sur la bouilloire.

	— Je fais fondre de la neige pour que nous puissions nous laver, dit-il.

	Abby se redressa et regarda autour d’elle. Elle avait dû s’endormir. Les fenêtres étaient sombres, à présent, et la cabane n’était plus éclairée que par la lueur du feu. Dehors, les cris du vent résonnaient dans la nuit et des bourrasques de neige continuaient à fouetter les vitres. Jake avait débarrassé les barquettes vides qui avaient contenu leurs repas.

	— Quelle heure est-il ?

	— Un peu plus de 7 heures.

	Ce n’était que le début de la soirée. Mais il lui semblait que c’était le milieu de la nuit. Avec la tempête qui faisait rage au-dehors, c’était comme s’ils avaient été seuls sur terre, songea Abby. Cette pensée ne la perturba même pas. En fait, tout en contemplant l’intérieur de la cabane, blottie dans son duvet, elle sentait une chaleur réconfortante l’envelopper. Les intempéries lui permettaient de gagner du temps. De plus, elle préférait largement être coincée dans ce refuge, en pleine montagne, qu’enfermée dans une cellule de prison. Ici, au moins avait-elle un espoir de s’échapper.

	De la vapeur d’eau commença à s’élever de la bouilloire. Jake utilisa un de ses gants en cuir pour la sortir du feu. Il alla ensuite verser l’eau chaude dans un seau rempli de neige, qu’il avait posé sur la paillasse de la cuisine. Puis, tournant le dos à la jeune femme, il commença à enlever sa chemise.

	Abby découvrit alors ses larges épaules, arrondies par des muscles puissants, tandis qu’il posait la chemise sur le dossier d’une chaise. Malgré tous ses efforts, Abby ne parvenait pas à détacher le regard du spectacle qui s’offrait à elle. Cet homme était bâti comme un adonis. Le feu faisait jouer des reflets bronze sur son buste sculptural. Chacun de ses mouvements, tandis qu’il s’aspergeait le visage d’eau, passait un gant sur son cou, sur son torse et plus bas, faisait rouler ses longs muscles sous sa peau mouillée et brillante.

	Elle se détourna brusquement et fixa les flammes qui dansaient dans l’âtre. Elle avait le visage brûlant. Mais cela n’avait rien à voir avec la chaleur du feu...

	— Je peux vous faire chauffer de l’eau, si vous voulez.

	Elle tressaillit au son de la voix de Jake. Il s’était approché

	et se tenait juste derrière elle. Elle se tourna et, levant les yeux vers lui, elle s’efforça de ne pas regarder son torse ni la toison noire qui le recouvrait.

	Oh, Seigneur, pourquoi n’avait-il pas remis sa chemise ?

	— Euh... oui. Je veux bien, balbutia-t-elle.

	Il retourna dans le coin cuisine, revêtit sa chemise, puis son pardessus. Enfin, muni de la bouilloire et du seau, il sortit de la cabane.

	Abby sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine. La perspective d’une toilette à l’eau chaude était certes alléchante, mais comment allait-elle faire, avec Jake dans les parages ? Si se pavaner à demi nu dans la pièce ne semblait pas le déranger, ce n’était pas son cas.

	Il revint, accompagné par une bourrasque glacée, chargée de flocons tourbillonnants. Il posa le seau rempli de neige sur la paillasse de la cuisine, et la bouilloire sur le feu.

	— L’eau sera chaude d’ici quelques minutes, et je vous ai trouvé une serviette propre, annonça-t-il.

	— Merci, répondit la jeune femme, tout en se levant et promenant un regard affolé autour d’elle.

	La petite cabane au mobilier clairsemé n’offrait décidément aucune intimité.

	Elle fixa l’eau qui commençait à bouillir. Puis, risquant un regard vers Madigan et d’une voix aussi posée que possible, elle affirma :

	— Je ne peux pas faire ma toilette avec vous dans la pièce.

	Il lui décocha un regard mi-ennuyé, mi-incrédule.

	— Je me tournerai.

	— Je crains que cela ne suffise pas. Je... je n’y arriverai pas, si vous restez là.

	— Oh, par pitié.

	— Cela vous ennuierait-il vraiment d’attendre quelques minutes à l’extérieur ? Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de m’enfuir, dans cette tempête.

	— Écoutez, il neige à gros flocons et il fait moins de zéro. Je n’ai pas envie de risquer l’hypothermie pour que vous puissiez prendre vos aises.

	Abby fixa l’eau chaude avec nostalgie.

	— S’il vous plaît, laissez-moi juste cinq minutes d’intimité.

	Son regard alla jusqu’au feu.

	— Nous allons bientôt manquer de bois. Vous pourriez peut-être aller en chercher.

	Avec un soupir exaspéré, Jake prit la bouilloire et en versa le contenu à l’intérieur du seau. Il regarda Abby à travers le nuage de vapeur qui s’élevait dans l’air froid, et grogna :

	— Je vais chercher du bois. Vous avez cinq minutes.

	Il regarda sa montre.

	— Dépêchez-vous, ajouta-t-il, avant de sortir et de claquer la porte derrière lui.

	Abby se débarrassa en deux secondes de sa combinaison, qu’elle posa sur la table. Puis elle plongea le gant dans l’eau, et le rapprocha de son visage. Elle savoura avec délice la chaleur de l’eau sur sa peau, après le froid qui l’avait agressée toute la journée. Elle se savonna d’abord le visage, puis, les yeux fermés, le rinça, laissant l’eau la régénérer. Elle se sentait de nouveau humaine. En hâte, elle se lava ensuite les mains, le cou et le reste du corps. Elle n’avait pas de montre, mais après un moment qu’elle estima bref elle se sécha rapidement avec la serviette que Jake lui avait donnée. Elle répugnait à remettre l’uniforme de la prison, mais elle n’avait pas le choix. Elle en avait enfilé les jambes et l’avait remonté jusqu’à la taille quand la porte s’ouvrit brusquement.

	 

	 

	Le spectacle inattendu du dos dénudé de la jeune femme fit se figer Jake.

	La lueur dansante des flammes projetait des reflets cuivrés sur sa peau encore humide. Ses épaules étaient frêles et sa taille si fine qu’il aurait pu l’entourer de ses mains.

	Durant de longs instants, il resta parfaitement immobile, à admirer ce dos charmant. Il savait qu’il aurait dû réagir, mais il en était incapable.

	Il sentait vaguement le vent dans son dos, le froid sur ses joues et la neige dans ses cheveux. Il aurait dû refermer la porte afin d’empêcher la chaleur de s’échapper. Mais son instinct lui disait qu’il valait mieux pour lui ne pas se trouver enfermé dans cette pièce exigüe avec une aussi ravissante créature. Il connaissait suffisamment les femmes pour savoir que celle-ci était dangereuse. Et il se connaissait lui-même suffisamment pour savoir que l’étau du danger se resserrait autour de lui à une vitesse qui risquait de lui être fatale.

	Mais quelle façon de mourir ! songea Jake.

	— Cela vous dérangerait-il de fermer cette porte ? protesta Abby, en lui lançant un regard furieux par-dessus son épaule.

	Il parvint enfin à détacher les yeux de la jeune femme. Mais l’image de son dos dénudé resta gravée dans son esprit. Celle de courbes parfaites et d’une peau à l’apparence soyeuse. Celle de boucles humides, plaquées sur sa nuque gracieuse.

	Oh, Seigneur !

	Jake se détourna et ferma rageusement la porte. La main crispée autour de la poignée, il prit une grande inspiration, en s’efforçant de refouler la chaleur qu’il sentait monter dans son ventre. Bon sang, il s’agissait d’une détenue ! se rappela-t-il avec force. Il allait s’attirer de sérieux problèmes, s’il se laissait troubler comme un adolescent par le spectacle d’un bout de peau dénudée.

	Il frappa des pieds pour débarrasser ses bottes de la neige qui y adhérait. Puis, tout en brossant celle qui s’était déposée sur son pardessus, il chercha quelque chose à regarder qui n’accélérait pas aussi dangereusement son pouls.

	— Je vous suggère de vous rhabiller en vitesse, parce que je n’ai pas l’intention de ressortir, l’avertit-il, d’une voix plus rauque qu’il ne l’aurait souhaité.

	— Vous m’aviez donné cinq minutes.

	— Je vous en ai accordé dix.

	— Apparemment, on ne sait pas très bien compter, dans la police.

	— Mais nous, nous savons éviter la prison, rétorqua Jake.

	En la voyant remonter la combinaison sur ses épaules, il ressentit un pincement de déception.

	Tournant la tête vers lui, elle remarqua :

	— Vous ressemblez à l’abominable homme des neiges.

	— Ah, ah, très drôle.

	Elle pivota entièrement vers lui et remonta la fermeture de sa combinaison jusqu’au menton.

	— Comment vont les bêtes ?

	— Je leur ai donné des graines compressées et les ai déplacées un peu plus à l’abri du vent. Mais il fait sacrément froid, dehors.

	— C’est une très grosse tempête, n’est-ce pas ?

	Jake hocha la tête et regarda par la fenêtre. Il avait connu de multiples tempêtes de neige, mais n’en avait jamais vu de pareilles. La neige tombait à toute vitesse et formait par endroits des congères assez hautes pour ensevelir un cheval. Déplacer Armagnac et Hurlauvent de quelques malheureux mètres lui avait pris plus de dix minutes. La visibilité était nulle, et il avait dû se fier à son seul instinct pour retrouver le chemin de la porte. Il ne s’était alors pas attendu à se trouver face au plus joli dos de femme qu’il ait jamais vu.

	Bon sang, il n’allait pas penser au dos d’Abigaïl Nichols ! se dit-il avec fermeté. Mais son esprit refusait de coopérer et de repousser l’image de sa peau soyeuse...

	Il sentit la sueur perler sur sa nuque. Il faisait peut-être froid, dehors, mais à l’intérieur de la cabane la température montait indéniablement.

	L’idée de rester enfermé dans cette minuscule cabane avec cette femme lui déplaisait. Il n’était pas un amateur — il connaissait parfaitement les limites à ne pas franchir et les respectait. Mais Abigaïl Nichols avait une façon particulière de brouiller ces limites, et il savait qu’il se tenait tout près du bord. Il devait absolument se rappeler qu’elle était sa prisonnière. Une meurtrière évadée de prison. Et qui avait déjà tenté d’utiliser ses charmes pour saper son sens de la discipline...

	Trois ans auparavant, Elaine lui avait montré à quel point un homme pouvait se rendre vulnérable, lorsqu’il écoutait son cœur et se laissait aveugler par le désir.

	Il avait alors commis l’imprudence d’accueillir chez lui une femme qu’il connaissait à peine. Il s’était comporté comme un adolescent amoureux. Aujourd’hui, il avait honte de s’être montré aussi crédule, et cette expérience l’avait marqué à jamais. C’était ce souvenir, toujours aussi cuisant, qui lui faisait s’interdire de répéter la même erreur.

	Repoussant avec agacement ces réminiscences, Jake débarrassa son pardessus des derniers flocons qui y étaient accrochés. Il avait les mains à demi gelées et son visage était douloureusement engourdi par le froid. Il se dirigeait vers l’âtre pour se réchauffer lorsqu’il sentit quelque chose de mou sous son pied. Avant d’avoir pu voir de quoi il s’agissait, il glissa dessus et tomba à la renverse.

	Que diable...

	Il atterrit sur le dos, les quatre fers en l’air et la respiration coupée.

	Abby se précipita vers lui.

	— Oh, mon Dieu, Jake ! Ça va ?

	Il ouvrit les yeux, pour se perdre dans l’infini de son regard violet.

	— Vous vous êtes fait mal ? s’inquiéta la jeune femme.

	— Que diable avez-vous mis par terre ?

	— R... rien.

	— Vous essayez de me tuer, ma parole.

	— Ne soyez pas ridicule.

	Tout en se redressant péniblement, il baissa les yeux et découvrit la savonnette, sur les planches grossières du sol. Envahi par la colère, il se tourna vers Abby.

	— Très malin. Je comprends que la police vous en veuille.

	— Attendez une minute. Je n’ai...

	— Vous avez mis cette savonnette par terre, en espérant que je marcherais dessus.

	— Elle m’a glissé des mains. Je... j’étais pressée de finir ma toilette, mais j’avais l’intention de la ramasser, quand...

	— Vous avez peut-être même omis d’enfiler le haut de votre combinaison, dans le but de distraire mon attention et pour que je me brise le cou, l’accusa Jake.

	— Si j’avais cherché à distraire votre attention, je vous assure que vous le sauriez, rétorqua sèchement Abby.

	Refusant d’imaginer à quel point il lui aurait été difficile de résister à cette femme si elle avait voulu mettre sa volonté à l’épreuve, Jake préféra ignorer son commentaire.

	Elle regarda la savonnette, puis elle se mordit la lèvre.

	— Je reconnais qu’on dirait que je l’ai fait exprès, mais ce n’est pas le cas.

	— Disons que vous avez eu de la chance, marmonna Jake.

	Il se releva en serrant les dents. Bon sang, il commençait à être trop vieux pour ces âneries.

	— Vous savez que vous êtes dangereuse ?

	— C’est ce qu’on m’a dit.

	Abby soupira.

	— Écoutez, je n’ai pas voulu vous faire tomber. Cela ne me serait même pas venu à l’idée. Je n’aurais pas...

	Il lui lança un regard noir.

	— C’est sans importance.

	— Vous... ne vous êtes pas fait mal ?

	— Non.

	Il avait très mal aux fesses, mais il n’allait pas le lui dire. Au lieu de cela, il jeta son pardessus sur la table, puis marcha jusqu’à l’âtre. Il tendait les mains au-dessus du feu pour les réchauffer lorsqu’il entendit une sorte de gloussement, dans son dos. Il lança un regard courroucé par-dessus son épaule.

	— Qu’est-ce qui vous fait rire ?

	Abby tenta de recouvrer son sérieux, sans très bien y parvenir.

	— Rien.

	— C’est pour cela que vous vous mordez les lèvres pour ne pas rire.

	Elle les pinça davantage, mais Jake vit qu’elle était sur le point de perdre la bataille.

	— Allez-y, riez. Ne vous gênez pas, offrit-il d’un ton irrité.

	Un brusque éclat de rire monta alors de la gorge de la jeune femme. C’était un rire si musical et si agréable qu’il ne put même pas s’en sentir offensé.

	— Je suis désolée... mais... mais, tenta de s’excuser Abby.

	— Mais quoi ?

	Elle plaqua une main sur sa bouche, mais ne parvint pas à se retenir de s’esclaffer. Ses épaules se soulevaient et des larmes s’étaient formées dans ses yeux.

	— Vous aviez l’air si... drôle.

	Drôle ? Ce minuscule bout de femme avait détruit son radio émetteur. Elle lui avait fait un coquard. Et, pour couronner le tout, elle avait réussi à le faire tomber sur son arrière-train. Lui. Jake Madigan. Ex-officier de marine. Assistant du shérif du comté de Chaffee. Élu, deux fois consécutives, policier de l’année.

	Cela aurait dû suffire à éveiller sa rancœur.

	Mais c’était réellement beaucoup trop drôle pour qu’il puisse lui en vouloir, s’avoua Jake.

	Il la regarda, en souriant malgré lui. Elle se tordait de rire, à présent, et il sentit une sorte de soubresaut monter en lui. Il se dit que c’était l’effet du stress. Le stress de se trouver pris dans une dangereuse tempête, sans aucun moyen de communication, et en compagnie d’une prisonnière beaucoup trop attirante. Mais il imagina ce à quoi il avait dû ressembler, les quatre fers en l’air, et un rire irrépressible explosa brusquement dans sa gorge.

	— Ce n’est vraiment pas drôle, affirma Abby, toujours pliée en deux.

	— Vraiment pas, renchérit Jake, entre deux violents hoquets.

	Elle pressa une main sur son estomac.

	— Vous auriez pu vous faire très mal.

	— Je me suis fait très mal.

	— Vous auriez dû voir votre tête.

	— Et vous la vôtre.

	Elle se plia de nouveau en deux, ses cheveux retombant en cascade vers le sol.

	Jake la regarda et sentit quelque chose remuer dans sa poitrine. Il avait connu plus d’une femme dans son existence, mais aucune d’entre elles ne l’avait jamais fait rire de la sorte. En fait, il n’avait jamais ri avec une femme auparavant. C’était très agréable, remarqua-t-il. Rire avec Abby le faisait se sentir... humain, et terriblement proche d’elle.

	Il l’observa furtivement et eut brusquement envie de toucher les boucles serrées de sa chevelure aux reflets d’or— juste pour savoir si elles étaient aussi douces qu’elles le paraissaient. C’était un désir insensé, mais il avait envie de plonger le visage dans cette masse désordonnée afin d’en connaître le parfum.

	Il promena son regard sur la jeune femme. Sa silhouette était loin d’être mise en valeur par cette combinaison grise, souillée de boue. Mais il savait que le corps qui se dissimulait sous cet uniforme était splendide. Il en devinait les courbes voluptueuses sous la toile grossière, ainsi que les recoins secrets de ce corps de femme, dont il aurait aimé qu’elle les partage avec lui.

	Jake revit l’image de son dos dénudé. Sa peau humide, cuivrée par la lueur du feu. Ses courbes féminines. Il sentit alors tout son corps se tendre brusquement. La violence de sa réaction le stupéfia, autant qu’elle le perturba.

	A quoi songeait-il ? Bon sang, il était flic, et cette femme était une détenue placée sous sa responsabilité.

	Brutalement ramené à la réalité, il sentit son rire se bloquer dans sa gorge et recouvrit sa gravité, aussi sûrement que s’il avait reçu un seau d’eau froide en pleine figure.

	Comme si elle avait perçu ce qui se passait, Abby se redressa. Du dos de la main, elle ramena une grosse mèche de cheveux en arrière de son front et, son sourire vacillant sur ses lèvres, croisa son regard. Résistant au pouvoir d’attraction de ses yeux violets, Jake fit prudemment un pas en arrière.

	L’ivresse du moment retomba aussi brutalement qu’elle était montée.

	Il s’éclaircit alors la gorge et décréta :

	— Une longue nuit nous attend. Nous ferions mieux de nous reposer.
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	Pelotonnée à l’intérieur de son duvet, Abby écoutait le vent malmener les planches de la cabane. Sous elle, le sol de bois était dur et glacé et tremblait à chaque rafale. Elle était transie de froid, malgré le feu qui ronflait dans l’âtre.

	Étendue sur le côté, elle fixait les flammes, en regrettant amèrement le tour qu’avait pris son destin. Elle ne comptait plus les fois où elle avait ressenti un désespoir similaire, allongée sur sa paillasse, seule et abandonnée au fond d’une cellule. En prison, la colère, la frustration et un terrible sentiment d’impuissance l’avaient étreinte en permanence. Elle s’était sentie comme broyée par un système dont l’injustice lui était intolérable.

	Parfois, elle peinait encore à croire qu’elle ait pu être accusée de meurtre et condamnée à l’incarcération à perpétuité. Si sa situation n’avait pas été aussi tragique, elle aurait pu rire de son absurdité.

	Assis par terre à quelques mètres d’elle, Jake regardait le feu d’un air sombre, une tasse à la main. Abby se demanda à quoi il pensait. Se remémorait-il le fou rire qu’ils avaient partagé, comme deux gamins ? C’était la fatigue, sans doute, et la peur qui l’avait fait lâcher ainsi le contrôle de ses

	 

	émotions, supposa Abby. Mais à cet instant-là, lorsque les éclats de rire de Jake avaient fait écho aux siens, elle s’était sentie de nouveau humaine. Vivante, et comme libérée de tout souci. Et elle ne s’était plus sentie aussi terriblement seule.

	Les yeux rivés sur le feu, elle eut brusquement l’impression que tout le poids du monde s’abattait sur ses épaules.

	— Vous voulez du café ? lui proposa Jake.

	Tressaillant au son de sa voix, elle risqua un regard dans sa direction.

	— Non, merci.

	Il se leva et alla ouvrir sa sacoche.

	— Vous grelotez. Une boisson chaude vous fera du bien.

	Elle ne s’était même pas rendue compte qu’elle tremblait. L’inconfort physique lui semblait si dérisoire, à côté du fait que son unique espoir de prouver son innocence s’éloignait d’heure en heure.

	Jake alla prendre un gobelet dans sa sacoche et y versa une dose de café instantané. Puis, revenant vers l’âtre, il le remplit d’eau chaude et le lui tendit.

	— Cela va vous réchauffer.

	— Merci.

	Tandis qu’elle savourait la chaleur de la tasse sous ses doigts, au lieu de s’éloigner, il resta là, à la regarder.

	— Il va falloir dormir un peu. Si la tempête se calme, nous aurons un rude trajet à effectuer, demain.

	En le voyant prendre les menottes attachées à sa ceinture, Abby sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.

	— Oh, je vois. C’est surtout vous qui avez besoin de dormir, remarqua-t-elle avec aigreur. Et vous craignez que j’en profite pour m’enfuir, c’est ça ?

	— Donnez-moi votre poignet.

	Elle roula des yeux avec agacement.

	— Vous ne me pensez tout de même pas assez stupide pour m’aventurer dehors, par un temps pareil ?

	— Je doute que vous souhaitiez entendre ma réponse à cette question.

	— Après la journée éreintante que je viens d’avoir, vous croyez vraiment qu’il me reste suffisamment de forces pour me lancer dans ce genre d’aventure ? insista Abby, en feignant d’être offusquée.

	En réalité, c’était exactement ce qu’elle avait imaginé faire. Parce qu’elle préférait cent fois affronter les éléments plutôt que retourner en prison et risquer d’être assassinée dans les douches. Mais, si Jake lui entravait les mains, elle n’avait plus qu’à oublier ses rêves d’évasion.

	— Je ne vais pas m’enfuir, répéta-t-elle, en tentant de gagner du temps.

	Il crispa les mâchoires.

	— Votre poignet. Maintenant.

	Secouant la tête avec dégoût, Abby posa sa tasse à côté d’elle et tendit son poignet droit à Jake. Elle sentit les mains chaudes du policier envelopper entièrement la sienne. Puis, sans prononcer un mot, il referma l’un des anneaux autour de son poignet et attacha l’autre au dernier barreau d’une chaise.

	— Je suis désolé si c’est inconfortable, mais il s’agit de notre sécurité à tous les deux, précisa-t-il.

	— Merci de penser à ma sécurité, repartit la jeune femme avec sarcasme. C’est très charitable de votre part.

	Il regagna son sac de couchage et se rassit dessus.

	De son côté, Abby se redressa et tira sur les menottes pour constater que celles-ci étaient solidement attachées. Son bras allait s’engourdir et, avant le matin, elle aurait la main gelée. La nuit allait être longue. Et très inconfortable.

	— J’aimerais que vous m’expliquiez comment vous avez atterri en prison, suggéra brusquement Jake.

	Elle lui glissa un regard oblique, avant de répliquer :

	— Si je comprends bien, vous voulez savoir comment une gentille fille comme moi a pu commettre un meurtre et se retrouver condamnée à la prison à perpétuité.

	Cela faisait longtemps qu’elle ne cherchait plus à dissimuler son amertume à qui que ce soit. Elle n’avait pas totalement abandonné l’espoir de faire triompher la vérité et de laver son nom de toute accusation. Mais plus le temps passait, plus ce rêve lui paraissait inaccessible.

	— C’est une longue histoire, dont je doute qu’elle vous intéresse.

	— Je ne vous demanderais pas de me la raconter, si elle ne m’intéressait pas.

	Cela faisait également longtemps qu’elle n’avait plus fait le récit de ses mésaventures à quiconque. Son avocate l’avait abandonnée peu après le procès. Elle n’avait alors pas eu assez d’argent pour en prendre un autre et ceux qui lui avaient ensuite été commis d’office avaient mis peu d’énergie à obtenir gain de cause, en appel. Ils lui avaient posé toutes les questions d’usage et avaient entrepris les démarches légales adéquates. Mais Abby avait bien vu dans leurs yeux que son sort leur était indifférent. Certains jours, son sentiment d’impuissance était si insupportable qu’elle craignait de le raviver en se confiant à Jake.

	— Pourquoi souhaitez-vous la connaître ? voulut-elle savoir.

	Il haussa les épaules.

	— Parce que j’ai croisé de nombreux assassins, au cours de ma carrière. Et que vous n’en avez pas le profil.

	Cette remarque fit monter les larmes aux yeux de la jeune femme. Cela faisait longtemps que personne ne lui avait rien dit d’aussi agréable. Du moins, en le pensant sincèrement.

	— Ne dites rien, si vous ne le pensez pas vraiment.

	— Je ne dis jamais quoi que ce soit que je ne pense pas.

	Abby fixa le feu et prit un moment pour recouvrer son sang-froid, assaillie par les souvenirs. Avant son arrestation, elle était une jeune femme insouciante, avec un avenir brillant et prometteur devant elle. Ressentirait-elle jamais cette même insouciance ?

	— Au moment des faits, j’étais infirmière aux urgences de l’hôpital de la Miséricorde de Denver, commença-t-elle.

	— Que s’est-il passé ?

	— Une nuit, il y a un an et demi de cela, un de mes patients... est mort pendant ma garde.

	Jake la dévisagea avec gravité.

	— Comment est-il mort ?

	— Sur le moment, je n’ai pas compris ce qui s’était passé. Il avait été amené pour une simple suture à la main, suite à une chute. Et brusquement il s’est retrouvé dans le coma.

	Abby prit une inspiration, avant d’ajouter :

	— Ce n’est que plus tard que j’ai appris qu’il avait succombé à une injection mortelle de Valium.

	— C’est vous qui...

	— Non. Je lui avais simplement fait une piqûre antitétanique. C’est le protocole habituel, en cas de plaie ouverte.

	— Mais la police a cru que c’était vous qui lui aviez administré cette injection ?

	Elle acquiesça d’un hochement de tête.

	— Se peut-il que vous ayez commis une erreur ?

	— C’est impossible, vu que le Valium et le sérum antitétanique étaient rangés dans des armoires différentes.

	— Dans ce cas, pourquoi avez-vous été arrêtée et condamnée pour ce crime ? demanda Jake.

	Abby ne répondit pas tout de suite. Elle savait à quoi ressemblaient ses allégations, sans preuve pour les étayer.

	— Quelqu’un a falsifié le dossier médical du patient, afin de faire croire que c’était moi qui lui avais injecté ce Valium.

	— Pourquoi aurait-on fait ça ? s’étonna Jake, visiblement incrédule.

	Elle perdait son temps. Il n’allait jamais la croire. Elle reconnaissait elle-même que son histoire paraissait insensée. A tel point qu’il lui arrivait de douter de sa véracité.

	— Quelqu’un m’a tendu un piège, finit-elle par dire.

	— Pourquoi ?

	Elle eut un rire amer.

	— Pourquoi ? Parce que le véritable coupable avait besoin d’un bouc émissaire, voilà pourquoi.

	Jake eut l’air perplexe. Refoulant une vague de désespoir, Abby se dit qu’après tout son opinion importait peu. Qu’il était encore temps pour elle de s’échapper, si l’opportunité se présentait...

	— Je savais que vous ne me croiriez pas.

	— Pour vous croire, j’aurais besoin d’entendre des arguments logiques. De connaître le mobile du crime, par exemple, ses circonstances et ses modalités...

	Il prit une gorgée de café.

	— Qui pouvait avoir intérêt à tuer ce patient ?

	Comme elle ne répondait pas, il lui décocha un regard incisif.

	— Vous pouvez me parler. Vous n’avez rien à perdre. Cette évidence arracha un frisson à la jeune femme. Elle se rapprocha du feu, traversée par des souvenirs si ahurissants qu’elle eut envie de hurler. Seigneur, elle avait été si naïve !

	— Parlez-moi de ce patient, suggéra Jake.

	— C’était un SDF, expliqua Abby. Il nous a été amené vers 2 heures du matin. Il avait bu, était tombé et s’était coupé à la main. Rien de méchant, en réalité. Il avait juste besoin de quelques points de suture. C’était un soir de semaine, assez calme, ce qui fait que nous avons pu discuter un peu, lui et moi. Il s’appelait Jim.

	Abby parlait d’une voix lointaine, comme détachée. Mais son cœur battait la chamade, et elle sentait avec acuité l’attention de Jake rivée sur elle.

	— Il n’avait guère eu de chance dans la vie, mais c’était un brave homme. Il n’arrêtait pas de rire et de plaisanter...

	Un pincement de culpabilité lui serra l’estomac.

	— Je l’ai examiné. Son état général m’a paru satisfaisant. Je lui ai fait plusieurs points de suture et une piqûre antitétanique. Et quand je l’ai quitté il semblait aller bien.

	Elle ferma les yeux.

	— Mais une vingtaine de minutes plus tard une autre infirmière a donné l’alerte.

	— Jim ? hasarda Jake.

	— Oui. Le temps que je m’occupe du patient suivant, il avait été intubé et mis sous assistance médicale. D’après le médecin de garde, il avait de sérieuses lésions cérébrales. Il est mort quelques heures plus tard.

	Abby n’était jamais parvenue à chasser cet homme de sa mémoire. Son visage, le son de sa voix et jusqu’à son rire la hantaient. Et elle savait qu’ils la tourmenteraient jusqu’à sa mort.

	— Comment se fait-il que vous ayez été accusée de meurtre, Abby ?

	La jeune femme se concentra de nouveau sur son récit :

	— En remplissant les formulaires d’entrée, Jim avait déclaré être sans domicile, sans revenus et sans famille. Mais en réalité il avait des enfants. Ces derniers s’étaient éloignés de lui. Mais ils se souciaient tout de même de son sort, parce que quelques heures après sa mort ils ont accouru à l’hôpital et ont cherché à savoir ce qui était arrivé à leur père.

	La voix d’Abby se brisa, mais elle se força à poursuivre :

	— Son décès a d’abord été attribué à des causes naturelles. Mais par la suite sa famille a exigé une autopsie, et c’est là que les analyses ont révélé une dose mortelle de Valium dans son sang.

	Jake fronça les sourcils avec perplexité.

	— Pourquoi aurait-on injecté du Valium à cet homme ?

	Abby le regarda. Il avait l’air sincèrement intéressé par son récit. Mais allait-il la croire, si elle lui disait la vérité ?

	Elle ferma les yeux pour repousser l’espoir qui s’était insinué dans son cœur. Elle était vraiment folle d’imaginer que Jake Madigan allait la croire. Il avait l’esprit bien trop rigide pour cela. Et ensuite, comment réagirait-il, lorsqu’il découvrirait qu’elle avait menti à la police ? Lorsqu’il découvrirait tout ce qu’elle n’oserait jamais lui avouer ?

	Après qu’elle eut dit toute la vérité au dernier avocat à qui elle avait eu affaire, ce dernier avait recommandé un internement psychiatrique.

	Ce souvenir lui arracha un frisson.

	— Je l’ignore, mentit-elle. Tout ce que je sais, c’est que je ne l’ai pas tué.

	— Qui l’a tué, alors ?

	— Quelqu’un qui se trouvait là cette nuit-là, et qui souhaitait me voir arrêtée à sa place. Quelqu’un qui savait qu’il était facile de me tendre ce piège.

	— Pourquoi cette personne aurait-elle pensé cela ?

	Abby refoula une bouffée de panique.

	— Pourquoi cette personne a-t-elle pensé qu’il était facile de vous tendre ce piège ? répéta Jake.

	Non sans difficulté, elle affronta son regard.

	— A cause de mon passé.

	— Quel passé ?

	Comme elle ne répondait pas, il se passa une main sur le visage et tourna le regard vers le feu.

	— Êtes-vous en train de faire allusion à votre dossier psychiatrique ? hasarda-t-il.

	Ces paroles firent à Abby l’effet d’un coup de poignard.

	— Parce que vous êtes au courant de ça, murmura-t-elle.

	— Cela faisait partie des informations que nous ont communiquées les agents des Autorités pénitentiaires.

	Abby sentit la honte et le chagrin l’envahir. Elle avait été confrontée à de si nombreuses incompréhensions. Au lycée, d’abord, où ses camarades l’appelaient Abby la Folle. Et puis ce surnom était réapparu, après son arrestation. Abby la Folle. L’adolescente perturbée qui n’avait pas parlé pendant six mois, et qui avait passé son dix-septième anniversaire entre les murs d’une institution psychiatrique.

	Elle ferma les yeux.

	— Quel passé ? insista Jake.

	Elle avait envie de lui répondre, envie de faire remonter toute la vérité au grand jour. De se libérer des angoisses et des trahisons qu’elle tenait secrètes et qui lui empoisonnaient l’esprit. Mais elle n’était pas prête à partager certaines révélations.

	Surtout pas avec un homme aussi honorable et irréprochable que Jake Madigan.

	 

	 

	Jake ne savait décidément pas quoi penser de sa prisonnière. Il était certain d’une seule chose, c’était qu’il lui était difficile de rester assis là, à la regarder souffrir.

	Le chagrin qui hantait le regard de la jeune femme était si violent qu’il le bouleversait.

	Mais il ne voulait pas se laisser apitoyer. Abby semblait faire partie de ces êtres que la malchance s’acharne à poursuivre. Et il n’était pas fou au point de se laisser entraîner dans le chaos auquel ressemblait son existence.

	Cependant, en regardant ses yeux, où se reflétait la lumière du feu, il se sentit attiré vers elle d’une manière inexplicable et qui allait à l’encontre de toutes ses certitudes. Car, dans son métier, Jake s’était toujours fié à son instinct — or, son instinct lui suggérait de se méfier d’elle. En même temps, une autre part de lui était convaincue qu’elle n’était pas une meurtrière.

	Quelle pagaille !

	— Tout ce que je peux vous dire, c’est que je n’ai pas tué cet homme, se contenta-t-elle d’affirmer, après un long silence.

	— La police ainsi qu’un jury ont pensé le contraire, lui opposa Jake.

	— C’est parce qu’on leur a présenté de fausses preuves.

	— Quelles fausses preuves ?

	— Une seringue avec mes empreintes dessus.

	— Pourquoi votre avocat n’a-t-il jamais réussi à mettre ce que vous avancez en lumière ?

	— Parce qu’elle sortait tout juste de la fac de droit et qu’elle n’avait pas l’expérience nécessaire pour traiter une affaire aussi complexe.

	Après l’avoir observée un moment, Jake affirma :

	— Une preuve aussi tangible qu’une seringue comportant vos empreintes ne peut pas être démentie, Abby.

	— Depuis quand les infirmières font-elles des piqûres sans mettre de gants ? voulut savoir la jeune femme.

	Aujourd’hui, autant pour se protéger que pour protéger leurs patients d’une éventuelle contamination, pratiquement tous les professionnels de santé utilisaient en effet des gants en latex. Cet argument tenait la route, concéda Jake en son for intérieur. A moins, bien sûr, qu’Abby n’ait pas pris le temps d’enfiler des gants, de crainte d’être surprise...

	Cette dernière hypothèse lui donna la nausée.

	Quoi qu’il en soit, il n’allait pas chercher à démêler le vrai du faux. Peu importait que l’histoire d’Abby soit plausible. Et peu importaient sa souffrance et le fait qu’elle ne ressemble pas à une meurtrière. Dans son métier, Jake savait qu’il pouvait se fier à son instinct. Mais pas dès qu’il s’agissait des femmes. Et surtout pas de cette femme-ci.

	Sa mission consistait à remettre Abigaïl Nichols entre les mains des autorités, et il la mènerait jusqu’au bout. Il refusait de se faire de nouveau avoir par une jolie poupée qui avait une histoire invraisemblable à raconter... et le genre de corps capable de faire perdre tout discernement à un homme.

	— Il faut dormir, maintenant, décréta-t-il.

	— Vous avez votre dose de vérités pour ce soir ?

	— Disons que j’en ai suffisamment entendu.

	Il se leva et alla poser une autre bûche sur les braises, en s’efforçant d’ignorer les tiraillements de sa conscience.

	En se redressant, il vit Abby qui tentait de s’allonger, avec sa pauvre main prisonnière des menottes, attachée au barreau de la chaise. Ce maudit barreau était trop haut. Très vite, elle allait avoir la circulation coupée dans tout le bras. Taraudé par sa conscience, il approcha les doigts de la pochette fixée à sa ceinture. Il ne restait qu’une solution : attacher l’autre extrémité des menottes à son propre poignet... Même s’il n’avait aucune envie de passer la nuit aussi près de la jeune femme.

	Bon sang !

	Comme guidé par une volonté indépendante de la sienne, il se leva et alla vers elle. Il n’était pas assez stupide pour lui faire confiance. Mais il ne supportait pas non plus de la savoir attachée toute la nuit à cette chaise.

	— Je ne peux pas vous enlever les menottes, dit-il.

	Elle le regarda avec défiance.

	— Je ne m’enfuirai pas, vous savez.

	— C’est cela, grinça Jake, en détachant l’anneau retenu au dossier de la chaise et en le refermant autour de son propre poignet.

	Abby écarquilla les yeux.

	— Vous n’allez pas...

	— Si. Je l’ai fait...

	— Mais, vous ne pouvez pas...

	— Taisez-vous et dormez.

	Il approcha son sac de couchage de celui d’Abby, puis vérifia la fermeture des menottes. Après quoi, aussi irrité contre lui-même que contre sa prisonnière, il s’allongea à côté d’elle, troublé par la conscience aiguë des mouvements de la jeune femme, tandis quelle se glissait à l’intérieur de son propre duvet.

	De longues minutes s’égrainèrent. Jake était épuisé, mais le sommeil refusait de venir. Il écouta le vent et la neige, qui frappaient contre les fenêtres de la cabane, en s’efforçant en vain de ne pas penser à la femme allongée à côté de lui ni aux confidences qu’elle lui avait faites. Il avait envie d’observer son visage endormi à la lueur des flammes, mais il était trop prudent pour céder à ce désir.

	Avec un soupir, il glissa sa main libre sous sa tête et fixa le plafond, résigné à ce que la nuit soit très longue.

	 

	 

	Abby n’arrivait pas à y croire ! De toutes les précautions que Jake aurait pu prendre, il avait choisi la pire. Comment allait-elle parvenir à prendre la clé des menottes et à se libérer, maintenant ?

	Avec une lenteur insupportable, les minutes s’étirèrent jusqu’à former des heures. Abby essaya de dormir, mais elle avait trop froid et était trop à cran pour y parvenir. Dehors, la tempête continuait à faire rage, mais elle n’entendait même pas les cris du vent. Tous ses sens à l’affût, elle concentrait son entière attention sur l’homme étendu à son côté. Espérer s’enfuir était insensé. Elle le savait. Sortir par un temps pareil était plus que dangereux. D’un autre côté, si elle ne prenait pas ce risque, Jake Madigan la ramènerait en prison, où elle passerait le reste de sa vie.

	Il s’agissait d’une autre de ces situations désespérées, où les grands maux justifient les grands moyens, se dit la jeune femme.

	Elle ignorait combien d’heures s’étaient écoulées, pendant lesquelles Jake s’était tourné et retourné en grommelant. A un moment, elle avait craint qu’il ne s’endorme jamais. Mais, pour finir, l’épuisement avait eu raison de lui, et il avait enfin cessé de bouger. Sa respiration était devenue plus lente et régulière. Mais ce ne fut que lorsqu’il commença à ronfler doucement qu’elle se risqua à bouger. Se dressant sur un coude, elle l’observa un moment. Même endormi, il avait un air redoutable. Il ressemblait à un prédateur qui aurait feint de dormir, pour mieux dévorer sa proie dès que celle-ci s’approcherait.

	Réprimant un frisson à cette pensée, Abby baissa les yeux vers la ceinture du policier et repéra la pochette où il rangeait les menottes. Prudemment, elle se pencha vers lui et en approcha la main. Elle savait que ses chances de réussite étaient quasi nulles. Mais une autre opportunité ne se présenterait peut-être pas.

	Le cœur cognant frénétiquement dans sa poitrine, elle posa les doigts sur la pochette. Elle tira sur le rabat, les dents serrées pour contenir la tension qui lui nouait les muscles. Le bouton-pression céda— avec un bruit qui retentit dans toute la cabane, lui sembla-t-il. Abby retint sa respiration, certaine que Jake s’était réveillé. De pénibles secondes s’égrainèrent, à attendre qu’il ouvre les yeux. Terrifiée à l’idée de bouger, le visage à quelques centimètres du sien et le cœur battant à se rompre, elle ferma les paupières et pria en silence.

	Elle était si près de lui qu’elle sentait la chaleur de son souffle contre sa joue, et son parfum boisé qui lui faisait penser à l’odeur de la forêt au petit matin. Si elle bougeait d’un millimètre, elle risquait de le toucher et de le réveiller. Elle frémit intérieurement à cette pensée. Luttant pour garder son sang-froid, elle prit une profonde et silencieuse inspiration, puis ouvrit les yeux, déterminée à aller jusqu’au bout.

	Le feu projetait des ombres sur les méplats du visage de Jake. Même dans son sommeil, ses sourcils bruns étaient froncés, comme s’il était soucieux. Ciel, elle n’avait jamais vu un homme avec des cils aussi longs, songea la jeune femme, avec une curieuse sensation au niveau du ventre. Il était vraiment incroyablement beau. Dommage qu’il porte ce badge à la ceinture, et qu’il soit à ce point déterminé à ruiner son existence...

	Scandalisée de pouvoir ressentir de l’attirance pour un tel homme en un moment comme celui-là, elle concentra de nouveau son attention sur la clé dont elle cherchait à s’emparer. Glissant deux doigts à l’intérieur de la pochette, elle sentit avec soulagement la minuscule clé en métal. Pendant une longue minute, elle ne bougea pas, ne respira même pas, jusqu’à ce que la vague d’émotion qui l’avait submergée se retire. Tout avait été si difficile pour elle, depuis un an. Elle avait du mal à croire qu’une entreprise aussi risquée que celle-ci puisse réussir.

	Mais la chance avait peut-être enfin décidé de lui sourire.

	S’efforçant de ne pas toucher Jake et de ne surtout pas bouger le poignet qui se trouvait attaché à celui du policier, Abby sortit la clé de la pochette. Puis, s'écartant furtivement de lui, elle se mit sur le côté. De sa main libre, elle bloqua au sol l’anneau qui entravait son poignet. Puis, à l’aide de deux doigts, elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna. Les menottes s’ouvrirent dans un petit déclic.

	Tout en glissant prudemment la main hors de l’anneau, Abby chercha des yeux un objet susceptible de retenir un homme en colère — du moins pour un petit moment — et opta pour la chaise. Celle-ci le ralentirait peut-être, juste le temps qu’elle puisse s’enfuir, espéra la jeune femme.

	 

	 

	Jake ignorait ce qui l’avait réveillé. Le froid, peut-être. Un froid vicieux qui pénétrait jusque dans ses os depuis un moment. A moins que ce ne soit le silence. Malgré le vent qui continuait à ébranler les planches de la cabane, un silence singulier résonnait dans la pièce. Le seul son qu’il percevait était le ronflement étouffé des braises dans l’âtre. C’était presque comme s’il avait été seul...

	Se redressant dans un sursaut, Jake regarda l’emplacement où aurait dû se trouver Abby et le choc lui serra immédiatement l’estomac.

	— Bon Dieu...

	Il bondit sur ses pieds et fixa le duvet vide, entraînant avec lui une chaise qui racla bruyamment le sol.

	Cette maudite folle l’avait attaché à la chaise !

	Tout en la tirant à sa suite, il se précipita vers la porte et l’ouvrit à la volée. Son cheval avait également disparu. Hurlauvent posa sur lui ses bons yeux marron.

	Du moins avait-elle laissé l’autre monture.

	Tout en maudissant sa prisonnière pour son obstination et lui-même pour avoir été aussi sot, il revint vers le centre de la pièce, la chaise bringuebalant à son côté. Comment avait-il pu se montrer aussi idiot ?

	Il aurait dû la laisser attachée à cette chaise.

	Mais il savait parfaitement pourquoi il ne l’avait pas fait. Parce qu’au moment où il avait plongé le regard dans celui de la jeune femme, la nuit dernière, il en avait été bouleversé. Des yeux comme ceux-ci pouvaient faire accomplir les pires folies à un homme. Comme celle de croire à une histoire ahurissante, fabriquée de toutes pièces par une fille perturbée et manifestement prête à tout pour recouvrer la liberté.

	Et il avait avalé l’hameçon, le fil et la ligne.

	Il était peut-être encore plus bête qu’il ne l’avait pensé.

	Il lança un regard par la fenêtre. La neige continuait à tomber, mais le gros de la tempête était passé. Si le vent cessait de souffler, l’hélicoptère reprendrait ses recherches.

	A la pensée de l’erreur qu’il avait commise, Jake sentit la honte l’envahir. S’il ne retrouvait pas cette fille au plus vite, il allait devoir s’en expliquer —  non seulement devant les agents des Autorités pénitentiaires, mais aussi devant ses propres supérieurs et l’équipe du CRSMR.

	Quel pétrin !

	Maudite femme.

	Il chercha la clé des menottes dans la pochette insérée à sa ceinture. Elle l'avait emportée, bien sûr.

	Saisissant alors la chaise par son dossier, Jake la leva au-dessus de sa tête, puis l’abattit avec force sur le sol. La chaise se fendit du premier coup en plusieurs endroits, le libérant. Il attrapa son pardessus, le jeta sur ses épaules et se rua vers la porte.

	Avec un peu de chance, il réussirait à rattraper Abby avant qu’elle ne s’attire d’autres problèmes.
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	La jument avançait péniblement, s’enfonçant dans la poudreuse à chaque pas. Cramponnée au pommeau de la selle, Abby murmura :

	— Doucement, ma belle. Ne t’énerve pas. Surtout... tâche de ne pas rester bloquée dans la neige.

	Elle doutait de plus en plus du succès de son entreprise. La neige, accumulée à certains endroits en congères d’un mètre de hauteur, était beaucoup plus problématique qu’elle ne l’avait imaginé.

	Mais c’était sa dernière chance, aussi infime soit-elle, de s’échapper, et elle irait jusqu’au bout.

	Elle espérait atteindre la route nationale avant le crépuscule. Trouver un camion dont le chauffeur ne serait pas trop curieux. Et arriver vers l’aube au Nouveau-Mexique.

	Si elle parvenait, dans un premier temps, à traverser cette zone enneigée, elle pourrait peut-être s’en sortir.

	Une détonation résonna dans le silence, la faisant sursauter si violemment qu’elle faillit tomber de la selle. Armagnac s’immobilisa, les oreilles pointées vers l’arrière. Abby se tourna et, regardant par-dessus son épaule, sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.

	 

	Madigan !

	Il était à moins de trois cents mètres derrière elle. A travers les flocons, elle ne voyait pas son visage, mais elle reconnut sa silhouette. Stetson noir. Long pardessus. Monté sur Hurlauvent, il progressait à une vitesse stupéfiante. Il devait être fou de rage, imagina la jeune femme.

	Elle sentit la panique l’envahir. Il allait la rattraper.

	Un autre coup de feu retentit. Abby se baissa instinctivement — une vaine précaution, vu qu’elle avançait complètement à découvert. Cependant, son intuition lui disait que Jake ne la viserait pas. Il faisait simplement feu pour l’informer de sa présence. Pour l’intimider.

	Mais elle n’avait pas l’intention de se laisser intimider.

	Elle donna un petit coup de talons dans les flancs du cheval, claqua la langue et se pencha en avant sur la selle, comme M. Smith lui avait appris à le faire.

	— Allez, ma belle. On y va.

	La jument s’enfonça de nouveau dans la neige jusqu’aux jarrets. Cramponnée au pommeau, Abby continua à lui donner des coups de talons pour la faire avancer. Trois pas de plus et la neige était déjà moins profonde. Le cheval se mit au trot jusqu’à la lisière d’une forêt clairsemée, cinquante mètres plus loin. Abby se retourna et scruta l’horizon derrière elle. Le policier et sa monture avaient disparu.

	Où diable étaient-ils passés ?

	Sentant un frisson lui parcourir l’échine, elle pressa l’allure et s’enfonça entre les arbres. Chacune des secousses provoquées par les mouvements de la jument retentissait dans tout son corps, mais elle avançait plus vite, à présent. Elle supporterait toutes les secousses qu’il faudrait, tant que cela l’éloignait de son poursuivant. Et peu lui importait d’avoir, le temps d’atteindre la route, tous les muscles en marmelade, car elle serait libre.

	Vingt mètres plus loin, la forêt s’ouvrit sur une colline en pente douce, avec un ravin qui courait comme une cicatrice jusqu’à un étang gelé, en contrebas. Évitant le ravin, où la neige accumulée devait être aussi haute qu’un homme, Abby le longea en direction du nord et de la route nationale 70.

	Elle venait de dépasser une importante saillie rocheuse couverte de givre quand un bruit la fit se retourner sur sa selle. Son pouls s’accéléra au spectacle du policier fonçant dans sa direction. Tout en les fixant avec incrédulité, elle se demanda comment ils avaient pu la rattraper en si peu de temps, et par où ils étaient passés. Puis, s’arrachant à sa stupeur, elle frappa la croupe de son cheval du plat de la main.

	— Allez !

	L’animal s’élança en avant, mais Hurlauvent était déjà à son niveau.

	— Arrêtez-vous !

	— Non !

	Sans interrompre sa course, Abby surprit une lueur de colère glacée dans les yeux gris de Jake. Il n’allait pas lui faire de cadeau !

	De sa main gantée, il saisit les rênes du cheval. L’animal se cabra, ses sabots soulevant une gerbe de neige. Puis il tendit les bras pour s’emparer d’elle. Abby se tourna vers lui et le repoussa à deux mains. Mais c’était comme de tenter de déplacer une montagne. Elle sentit alors ses bras puissants se refermer autour de sa taille et l’arracher à sa selle. Elle poussa un cri. Son pied glissa hors de l’étrier. Elle voulut se raccrocher à la crinière du cheval, mais ses doigts ne rencontrèrent que le vide.

	Elle atterrit durement sur le sol, avec Jake. Le cheval s’éloigna prudemment, puis resta là à les observer, les oreilles pointées avec méfiance. Se rappelant que c’était sa dernière chance de recouvrer la liberté, Abby tenta de s’échapper en rampant. Mais la main de Jake se referma sur son épaule et il la retourna brutalement sur le dos. Elle lui jeta de la neige au visage. Mais il la recracha sans en paraître incommodé. Elle vit seulement une lueur de colère étinceler dans ses yeux gris. L’instant d’après, il se couchait de tout son long sur elle, la plaquant au sol.

	— Où diable croyez-vous aller ? lâcha-t-il.

	Refusant la défaite, elle continuait à se débattre comme une enragée. La neige volait en tous sens, lui rentrant dans les yeux, dans la bouche, s’insinuant dans le col de son manteau.

	— Je ne retournerai pas en prison ! hurla-t-elle.

	— Calmez-vous, lui intima Jake.

	— Lâchez-moi !

	— Arrêtez de vous débattre et je vous lâcherai.

	— Je n’arrive plus à respirer !

	— Mais si. Il suffit que vous vous calmiez.

	— Je ne retournerai pas là-bas. Vous pouvez me faire ce que vous voulez. Je n’irai pas. Je préfère mourir, haleta-t-elle.

	— Continuez ainsi, et votre vœu a des chances d’être exaucé.

	Tournant la tête, elle recracha la neige qui lui remplissait la bouche.

	— Vous auriez pu tirer. Pourquoi n’avez-vous pas tiré, hein ?

	— Si vous persistez dans vos entreprises imbéciles, vous n'aurez pas besoin de mon aide pour mourir.

	— Lâchez-moi !

	— Pas avant que vous vous calmiez.

	Elle tenta de le gifler, mais il évita aisément le coup.

	— Ne me forcez pas à vous passer les menottes.

	Déconfite et furieuse, le souffle court, Abby cligna des yeux pour en chasser la neige et le foudroya du regard.

	— D’accord, je suis calme, bon sang.

	Il respirait fort, lui aussi, les narines légèrement dilatées. Il avait perdu son chapeau et avait les cheveux pleins de neige. Sa mâchoire était crispée et la colère étincelait dans son regard. Mais Abby y décela également une autre émotion. Une émotion qu’elle n’avait pas envie de nommer.

	Le visage de Jake n’était plus qu’à quelques centimètres du sien. Il lui maintenait fermement les mains au-dessus de la tête et, pressé contre elle, reposait solidement entre les jambes écartées de la jeune femme.

	Oh, Seigneur !

	Prenant brutalement conscience du caractère équivoque de leur posture, Abby sentit sa rage et son désespoir fondre comme neige au soleil, au contact de la chaleur de Jake. Alors, la situation bascula. Soudain, elle n’était plus uniquement une prisonnière, mais une femme qu’aucun homme n’avait tenue dans ses bras depuis longtemps. Et Jake n’était plus un simple policier, déterminé à l’arrêter, mais un homme au regard empli de désir et dont la bouche sensuelle aurait attiré même la plus prudente des femmes.

	Après les blessures et les trahisons qu’elle avait subies, Abby était certainement prudente. Mais elle n’en était pas moins une femme. Une femme seule depuis si longtemps qu’elle ne se rappelait plus la dernière fois qu’un homme l’avait enlacée. Ou écoutée. Ou même regardée comme un être humain.

	Jake Madigan, lui, la regardait comme si elle avait été importante.

	A un moment, elle fixait sa bouche magnifiquement découpée. Puis, celui d’après, cédant à une impulsion stupide et sans l’avoir prémédité, elle se pencha vers lui et pressa les lèvres sur les siennes. Il tressaillit violemment et elle le sentit se raidir. Puis l’étreinte de ses mains se desserra autour de ses poignets. Avec un grognement, il se pressa davantage contre elle. Le contact de sa bouche contre la sienne s’adoucit et il lui rendit son baiser. D’abord timidement, puis avec une intensité qui lui coupa le souffle.

	Abby avait déjà été embrassée par le passé ; elle avait déjà eu plusieurs relations intimes. Mais la façon dont Jake prit possession de ses lèvres lui fit tourner la tête. Un bref instant, elle avait pensé pouvoir prendre le contrôle de la situation, en détournant son attention. Quelque part, aux confins de sa conscience, elle s’était rappelée son projet d’évasion. Mais, brusquement, elle oublia tout.

	Ses lèvres s’entrouvrirent, comme malgré elle, et sa langue rencontra celle de Jake. Son corps la brûlait là où il la touchait. Elle ne parvenait plus à réfléchir ni à se rappeler pourquoi elle aurait dû le repousser et s’enfuir.

	Il l’embrassa comme elle n’avait jamais été embrassée, jusqu’à ce que rien d’autre n’existe que le désir qui lui taraudait les reins. Tout, autour d’elle, disparut dans un brouillard, tandis qu’il se pressait contre elle, sa bouche magique épousant la sienne. Elle sentit vaguement les mains de Jake lâcher ses poignets et s’enfouir dans ses cheveux.

	Le désir qui l’incendiait tout entière se concentra dans son ventre et là où elle sentait la virilité de Jake contre elle. Il grogna quelque chose à son oreille, qu’Abby n’était pas en état de comprendre.

	Mais, tout à coup, un éclair de lucidité la traversa. Ce type allait achever de la détruire. Il allait l’utiliser pour son propre plaisir, lui faire des promesses qu’il n’avait pas l’intention de tenir, puis l’écarter comme l’avait fait Jonathan Reed.

	Elle n’était pas assez sotte pour se laisser manipuler de la sorte. En même temps, les baisers de Jake la bouleversaient à tel point qu’elle perdait tout sens commun.

	 

	 

	Ce n’était pas la première fois que Jake désirait une femme. Mais, jusqu’ici, il avait toujours su contrôler ses pulsions.

	Or, là, il ne contrôlait plus rien. Il était étendu dans la neige, en train d’embrasser une prisonnière placée sous sa responsabilité. Il savait qu’il commettait une erreur, mais était incapable de s’arrêter... simplement parce que c’était trop bon. Jamais aucune femme ne lui avait fait l’effet que lui faisait Abby.

	Il ne se lassait pas de la douceur de sa bouche. Elle avait un délicieux goût de miel, de mystère et d’interdit. Il adorait le parfum subtil de ses cheveux, qu’il sentait s’emmêler sous ses doigts. Entourant la tête de la jeune femme de ses mains, il lui inclina le visage et approfondit son baiser.

	Lorsqu’elle gémit et se pressa davantage contre lui, il sentit sa raison s’évanouir. La logique la plus élémentaire lui ordonnait d’arrêter de l’embrasser. De mettre un terme à tout cela, avant que la situation devienne incontrôlable.

	Mais la situation était déjà incontrôlable, et son corps douloureusement tendu par le désir se fichait éperdument de ces avertissements. Il avait envie de la toucher. Envie de voir le désir envahir ses yeux violets. Il lui caressa les flancs. Son corps, sous ses mains puissantes, lui semblait si fragile. Ses gants le gênaient. Il avait envie de les enlever. Envie de sentir sa peau nue sous ses doigts. Mais il craignait, s’il s’arrêtait, que le charme ne se rompe.

	Le sang battant à ses tempes, la respiration haletante et le corps tremblant comme celui d’un adolescent amoureux, Jake entendit à peine le petit bruit sec que la neige étouffa, à moins d’un mètre de sa tête. Mais instinctivement il se raidit.

	Au même instant, un coup de feu retentit dans le silence.

	Détachant les lèvres de celles d’Abby, il se figea, les nerfs tendus.

	— Bon sang ! gronda-t-il entre ses dents.

	L’air perplexe et étourdie par ses baisers, Abby tenta de se redresser.

	— C’était...

	Jake la força à se rallonger.

	— Restez couchée.

	— Mais c’était un coup de feu !

	— Je sais. Restez couchée.

	Il s’accroupit et regarda frénétiquement autour de lui, en se maudissant d’avoir à ce point baissé sa garde.

	Abby et lui représentaient des cibles faciles, sur cette neige.

	Elle s’agenouilla à son tour. Ses cheveux mouillés pendaient autour de son visage. Malgré le danger qui faisait puiser l’adrénaline dans ses veines, Jake ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était jolie, et de regretter de ne pouvoir continuer ce qu’ils avaient entrepris.

	Il repéra le ravin, une dizaine de mètres plus loin.

	— Vous allez courir jusqu’à ce ravin, vous coucher au fond et ne plus bouger jusqu’à ce que je vienne vous chercher.

	— Mais où allez-vous...

	— Faites ce que je vous dis. Je vais chercher mon cheval.

	Il se tourna vers Armagnac, qui piaffait nerveusement, à une vingtaine de mètres d’eux.

	— Sans cheval, nous serions fichus.

	Puis, ramenant son attention sur Abby, il sentit son cœur faire un drôle de petit bond dans sa poitrine. Il se doutait qu’elle allait en profiter pour s’enfuir. Mais il devait en prendre le risque, pour la tenir à l’abri des balles.

	— Vous allez faire ce que je vous ai dit ?

	Elle hocha la tête.

	Une autre détonation retentit.

	— Surtout, restez baissée. Allez-y ! lui intima-t-il, tout en la poussant en direction du ravin.

	Il se rua alors en direction d’Armagnac, en priant pour que le tir du sniper soit moins précis que son sens de la synchronisation.

	A quoi avait-il songé, en embrassant Abby comme un adolescent, au mépris de tout danger ? s’admonesta Jake. Il attrapait les rênes quand un autre coup de fusil déchira le silence. Sautant sur son cheval, il s’élança au galop en direction du ravin. Une balle ricocha sur un rocher, à moins de trois mètres. Se penchant sur sa selle, Jake sortit son fusil de sa gaine, se tourna et tira deux coups successifs en direction du sniper. Puis il rangea l’arme et lança Armagnac dans le ravin. La pente était trop raide pour la malheureuse jument, mais c’était encore moins dangereux que de se faire tirer dessus.

	Mais, bon sang, qui était ce type qui les visait ?

	Un bref instant plus tard, Jake atteignit le fond caillouteux du ravin. Il tremblait de colère, d’appréhension et du désir qui courait encore dans ses veines. Il resta immobile un moment, en cherchant à contrôler ses émotions, avant de se rendre compte qu’Abby avait disparu. Un filet de peur s'insinua alors en lui. Il fouilla la neige du regard, à la recherche de traces de sang. Le soulagement l’envahit lorsqu’il repéra l’empreinte de ses pas qui s’éloignaient vers le pied de la colline — à peine hors du champ de vision du tireur.

	Cette folle allait se faire tuer.

	Il suivit les traces et la repéra, juste avant qu’elle ne disparaisse derrière un bouquet de trembles. Une fois de plus, elle tentait de lui fausser compagnie.

	Claquant la langue à l’intention d’Armagnac, il fit s’aventurer cette dernière dans la neige profonde, une patte après l’autre. A une trentaine de mètres derrière eux, Hurlauvent, qui ne souhaitait visiblement pas rester seule, attaquait à son tour la pente rocailleuse du ravin.

	Arrivé au pied de la colline, Jake mit Armagnac au trot. A cause de la neige, Abby avançait lentement. Mais, entièrement rivée sur son objectif, elle ne s’était même pas retournée une fois pour voir s’il était à sa poursuite.

	Imaginait-elle qu’elle allait réussir à s’échapper ? Et qui avait ainsi pu les prendre pour cibles ? se demanda de nouveau Jake. Il avait vaguement espéré qu’il s’agisse d’un chasseur. Mais au fond de lui il savait que c'était faux. Pour la première fois il envisagea la possibilité qu’il y ait une part de vérité dans ce qu’Abby lui avait raconté.

	Il n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres derrière elle, quand il comprit ce qu’elle s’apprêtait à faire. Sentant son sang se figer dans ses veines, il hurla :

	— Abby ! Non ! Arrêtez !

	Elle arrivait devant un étang d’une centaine de mètres de diamètre et dont la surface gelée était recouverte de neige fraîche. Il la vit alors s’engager sans aucune hésitation sur la glace et commencer à traverser l’étang d’un pas mal assuré, en se retenant régulièrement de glisser.

	Jake s’immobilisa au bord du point d’eau.

	— Abby ! Revenez ! La glace est trop mince ! Abby !

	Elle ne se retourna même pas.

	Tout en faisant glisser son pardessus de ses épaules, il l’observa, la poitrine comprimée par l’anxiété. Elle devait savoir qu’au centre de l’étang la glace n’était pas assez solide pour supporter son poids. Il se demanda quelle sorte de désespoir pouvait pousser une femme à prendre des risques aussi insensés.

	Un craquement résonna brusquement dans le silence.

	A la fois furieux et angoissé, Jake s’avança de quelques pas sur la glace.

	— Arrêtez-vous ! Abby, la glace est en train de céder !

	Trente mètres plus loin, Abby s’immobilisa brusquement et resta figée, les bras écartés. Elle ne se retourna pas, ne répondit pas. Jake vit simplement sa respiration s’accélérer, à la buée qui s’échappait de sa bouche, dans l’air glacé.

	— Abby, gardez votre calme. Vous allez prendre une grande inspiration. Puis vous allez vous allonger sur le ventre et revenir jusqu’ici, en glissant lentement sur la glace. D’accord ?

	Elle se tourna lentement vers lui, le visage aussi blanc que la neige.

	— Vous me dites la vérité, Jake ? La glace est vraiment en train de céder ?

	Il ne pouvait pas en être certain. Mais il l’avait entendue craquer. Abby l’avait forcément entendue aussi.

	— Je ne vous mentirais pas sur un sujet aussi grave, assura-t-il. Je vous en prie. Mettez-vous vite sur le ventre.

	En faisant le moins de gestes possibles, Abby se mit à genoux, puis s’allongea sur le ventre.

	— C’est bien. Maintenant, commencez à ramper vers moi.

	— Et le type qui nous tire dessus ?

	— Réglons un problème après l’autre, d’accord ? Nous nous occuperons de lui dans un instant. Maintenant, venez lentement par ici.

	— D’accord.

	Jake se passa les mains sur le visage. Une sueur glacée lui coulait le long du dos. S’aidant des mains et des genoux, Abby rampa vers lui. Il voyait les endroits où l’eau affleurait par les craquelures de la glace, assombrissant la neige. Elle s’arrêta pour les regarder.

	— Ne regardez pas, lui ordonna-t-il. Ne vous arrêtez pas. Continuez.

	Le regard de la jeune femme rencontra le sien et Jake éprouva une brusque faiblesse dans les genoux. Il se souvint du contact de son corps sous le sien, lorsqu’ils s’étaient embrassés. De sa douceur. De son rire musical, la veille au soir. Il prit alors brusquement conscience d’à quel point ce qu’il pourrait arriver à la jeune femme lui importait.

	— Vous vous débrouillez très bien, l’encouragea-t-il.

	— C’est généralement ce qu’on dit, juste avant que quelqu’un rate son coup.

	— Vous n’allez pas rater votre coup.

	— C’est également ce que j’avais pensé.

	Elle tenta de sourire, mais il lut de la peur dans ses yeux.

	— Mais je suis particulièrement douée pour tout rater, Jake, affirma-t-elle. Ma vie entière est un immense ratage.

	— Ne dites pas ça.

	Il se frotta le front avec anxiété.

	— Continuez à avancer.

	— Je commence à me mouiller. L’eau... remonte par les fissures.

	— Dès que vous serez suffisamment près, je vais vous tendre une branche. Vous l’attraperez et vous vous y accrocherez. Ensuite, je viendrai vous chercher, d’accord ?

	Il y eut un nouveau craquement. Un craquement affreux, qui résonna dans le silence de la montagne. Jake vit Abby tressaillir. La terreur lui agrandit les yeux.

	Puis, brusquement, elle sombra dans l’eau glacée du lac.
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	A l’âge de seize ans, Jake avait assisté à une noyade, au cours d’un match de hockey sur glace. La glace s’était brisée et un garçon nommé Jimmy Bayne avait été rapidement englouti dans les profondeurs du lac. Les secours avaient mis près d’une heure avant de retrouver son cadavre. C’est ce jour-là que Jake avait décidé de devenir sauveteur.

	A présent, à vingt mètres de lui, Abby tentait de s’agripper aux rebords de la glace afin de se hisser à la surface. Mais, chaque fois, celle-ci se brisait. Jake savait que d’ici peu la jeune femme serait à bout de forces... et en hypothermie.

	— Tenez bon ! lui cria-t-il. Je viens vous chercher.

	— Jake !

	Il chercha frénétiquement une branche des yeux. Il lui fallait un bout de bois long et solide, qui ne Soit pas pourri à force d’être resté par terre. Il se précipita vers un tremble et en cassa une des branches basses. Puis, tout en la débarrassant de ses feuilles, il se rua jusqu’au point d’eau et, sans hésiter, commença à s’avancer sur la glace. Un affreux craquement résonna à l’autre extrémité. Jake se mit aussitôt à quatre pattes et rampa, progressant sur la glace à une allure périlleuse.

	— Abby !

	— Je suis là, répondit la jeune femme, d’une voix déjà si affaiblie qu’il craignit qu’elle ne soit déjà en hypothermie.

	Il s’arrêta à trois mètres d’elle, de peur de traverser lui-même la glace, s’il avançait davantage.

	— Attrapez cette branche. Je vais vous tirer.

	— Vite, j’ai... très f... froid.

	— Ne pensez pas au froid. Faites ce que je vous dis. Étendu de tout son long sur le ventre et aussi lentement que possible, il tendit le bras au maximum afin d’approcher l’extrémité de la branche de la jeune femme.

	— Allez. Attrapez-la.

	Abby sortit la main de l’eau et la referma autour de la branche. Ses doigts étaient bleus.

	— C’est bien. Prenez-la à deux mains.

	Elle amena son autre main autour de la branche.

	— Parfait. Tenez bon. Je vais vous tirer, dit Jake.

	Il entendit la glace craquer sous lui et l’eau commença à s’infiltrer par les fissures, à sa gauche, mouillant la neige. Sentant la glace commencer à s’affaisser sous son poids, il roula sur lui-même vers la droite.

	Bon sang !

	Répartissant du mieux possible le poids de son corps sur la glace et tout en continuant à tirer Abby vers la surface, il avança centimètre par centimètre en direction du bord.

	— Je... je n’arrive pas à remonter, se lamenta-t-elle. La glace se casse chaque fois.

	Jake vit la terreur s’emparer de son regard. Ses lèvres étaient bleues et son visage, épouvantablement pâle.

	— Ne lâchez pas cette branche, répondit-il fermement. Se redressant sur les genoux, il tira avec plus de force. Les épaules d’Abby émergèrent de l’eau. Elle posa un genou sur la glace. L’eau dégoulinait de son manteau et de ses cheveux trempés. Jake retint son souffle et, tout en priant pour que la glace tienne bon, il continua à tirer sur la branche, jusqu’à ce que la jeune femme soit sortie de l’eau jusqu’à la taille.

	— Accrochez-vous bien, lui cria-t-il, avant de l’amener tout entière à la surface.

	Il savait que, s’il avançait vers elle, la glace risquait de ne pas supporter le poids de leurs deux corps. Mais au mépris du danger il le fit, la souleva dans ses bras et la ramena au bord du point d’eau.

	 

	 

	Abby avait l’impression qu’elle ne survivrait pas au froid qui, tout en lui brûlant la peau, la glaçait jusqu’aux os. Elle en avait le souffle coupé et tremblait de tous ses membres, tandis que Jake la portait en direction de la terre ferme.

	Ses vêtements, ainsi que le long pardessus que lui avait prêté Jake, étaient trempés, et il faisait moins de zéro. La situation ne pouvait être pire, d’autant qu’un inconnu leur avait tiré dessus.

	— Abby. Regardez-moi. Je vais vous ramener au refuge et vous enlever ces vêtements mouillés.

	— Bon Dieu, Jake, j’ai... je suis gelée.

	— Continuez simplement à me parler, d’accord ?

	En concentrant son attention sur lui, elle fut bouleversée par l’inquiétude qui assombrissait son regard. Elle tremblait si violemment qu’elle mit un moment avant de répondre :

	— J’ai encore fait quelque chose de stupide, n’est-ce pas ?

	— Je crois bien que oui.

	— Je... je suis désolée.

	— Je sais. Mais tenez bon. Je vais vous faire monter sur Armagnac et nous allons retourner à la cabane, d’accord ?

	Elle esquissa un signe de tête en guise d’acquiescement.

	— Vous commencez aussi à être mouillé, balbutia-t-elle.

	— Pas autant que vous. Comment vous sentez-vous ?

	— J’ai... très froid.

	Mais à vrai dire le froid ne lui paraissait plus aussi redoutable, ainsi serrée dans les bras de Jake. En fait, elle commençait même à se sentir très bien. Ses membres étaient toujours engourdis, mais ils avaient cessé de lui faire mal. En fermant les yeux, elle pouvait même imaginer qu’elle avait chaud. Elle se laissa aller contre lui.

	— Gardez les yeux ouverts, lui ordonna-t-il.

	La tension qui vibrait dans sa voix fit sursauter Abby. Elle ouvrit les yeux et découvrit son regard anxieux rivé sur elle.

	— Surtout, ne vous endormez pas.

	— Je me sens bien, Jake. Vraiment. Je suis juste...

	— Abby, bon sang, gardez les yeux ouverts.

	Elle ne savait même pas qu’elle les avait refermés.

	— Je me sens beaucoup mieux. Je n’ai presque plus froid.

	— C’est parce que vous êtes en hypothermie, expliqua Jake, tout en progressant péniblement dans la neige. Continuez à parler.

	— De quoi ?

	— De n’importe quoi.

	Il baissa les yeux vers elle.

	— Sauf du temps.

	Elle sourit, voulut répondre, mais elle était trop épuisée.

	Elle se sentait si bien et tellement en sécurité, dans ses bras puissants. Il lui avait sauvé la vie. Avec un peu de chance, elle parviendrait encore à rejoindre Gram...

	Elle s’efforça de garder les yeux ouverts. Jake dit quelque chose, mais l’esprit trop embrumé elle ne l’entendit pas...

	Il la remit alors brusquement debout.

	— Allez, ma belle. Debout. Vous allez marcher. Allons-y. Un pied après l’autre. Vous voulez bien ?

	— D’accord... oui, parvint à articuler Abby.

	La tête lui tournait, comme si elle avait bu.

	— Allez. Marchez.

	Elle sentit vaguement les bras de Jake s’enrouler autour de ses épaules. Ses pieds étaient complètement engourdis. Elle regarda ses jambes et leur ordonna de bouger. Elle pouvait y arriver. Elle avait passé les six derniers mois à se mettre en bonne condition physique. Ce n’était pas un peu d’eau froide qui allait avoir raison d’elle.

	Mais à l’instant où Jake la lâcha Abby sentit ses jambes se dérober sous elle, comme si elles avaient été en coton.

	Il la reprit dans ses bras, en grommelant un juron.

	Une fois montée sur la jument, Abby continua à lutter contre le sommeil. En tant qu'infirmière, elle savait à quel point l’hypothermie pouvait être dangereuse. Mais elle ne parvenait même pas à s’inquiéter.

	Jake continuait à la presser de questions pour la forcer à parler, mais après un moment tout commença à se mélanger dans sa tête et elle ne parvint plus à trouver ses mots.

	 

	***

	 

	Jake n’était pas homme à céder à la panique ni à se laisser dominer par ses émotions, lesquelles risquaient toujours d’être mauvaises conseillères, en cas de danger.

	Mais, malgré cela, il sentait la peur s’insinuer en lui. Légère comme une plume, dans ses bras, et le visage aussi pâle que celui d’une morte, Abby avait l’air si fragile...

	— Abby. Abby ! Allons. Ouvrez les yeux. Parlez-moi.

	— Je... vais bien.

	Elle s’exprimait à voix si basse qu’il devait pencher la tête pour l’entendre. Bon sang, elle en était déjà au premier stade d’hypothermie. Si quelque chose lui arrivait, il ne se le pardonnerait jamais. Elle était sous sa responsabilité.

	— Tenez bon, d’accord ?

	Les jambes tremblantes, il prit les rênes d’Armagnac et déposa doucement Abby sur la selle. Puis, s’installant derrière elle, il lança sa monture à fond de train dans la neige.

	Il fit de son mieux pour regagner le refuge par l’arrière, afin de rester hors du champ de vision du sniper. Tout en priant pour que ce dernier ait compris qu’il était armé et qu’il n’hésiterait pas à riposter.

	Quelques minutes plus tard, il arrêta Armagnac derrière la cabane et mit pied à terre. L’endroit paraissait désert, mais il ne souhaitait pas prendre de risques. Il descendit Abby du cheval. Elle était aussi immobile qu’une morte.

	Dégainant son H&K.45, il ouvrit la porte d’un coup de pied et fouilla rapidement la cabane. Personne n’était venu. Il en ressortit, attacha le cheval au poteau, puis reprit Abby dans ses bras. Plus de vingt minutes s’étaient écoulées depuis l’instant où elle était tombée à l’eau. Il était impératif de la débarrasser de ses vêtements trempés et de lui faire ingérer des liquides chauds, afin de la réchauffer au plus vite.

	La perspective de la déshabiller ne le réjouissait guère. Il n’avait aucune envie de savoir à quoi elle ressemblait, sous ces vêtements. Mais il n’allait pas laisser sa libido interférer avec son devoir d’assistance. Il l’installa par terre, à moins d’un mètre du feu, avant de jeter deux bûches sur les braises puis de poser la bouilloire dessus. Lorsqu’il se tourna vers Abby, elle s’était à demi redressée et s’efforçait d’enlever ses chaussures, sans y parvenir. Elle le regardait, mais ses yeux étaient vitreux, et ses lèvres violacées.

	— Je vais devoir vous enlever ces vêtements mouillés, dit-il.

	Une lueur d’embarras traversa le regard de la jeune femme. Malgré sa faiblesse, elle protesta :

	— Je peux... le faire toute seule.

	Elle approcha les mains de la fermeture Éclair de sa combinaison, mais ses doigts étaient trop raides.

	— Ce n’est pas le moment de se montrer pudique, Abby, d’accord ? Je suis policier. Vous pouvez me faire confiance.

	— Bon sang ! marmonna Abby, ses doigts se débattant avec la fermeture Éclair.

	— Laissez-moi m’occuper de vous, d’accord ?

	Jake savait qu’il ne fallait plus perdre de temps. Chaque minute comptait, quand la température d’un corps chutait. Ils se trouvaient à plusieurs heures de l’hôpital le plus proche. Il faisait à peine plus de zéro à l’intérieur de la cabane, et il n’avait rien pour soigner Abby, si son état empirait. Il ne disposait pas même d’une couverture de survie.

	Il s’agenouilla à côté d’elle.

	— J’ai mis des bûches dans le feu. Il fera bientôt meilleur.

	Elle avait à moitié descendu sa fermeture Éclair, mais il voyait bien qu’elle n’allait pas s’en sortir toute seule. De la glace s’était formée au bout de ses cheveux mouillés. Serrant les dents, Jake approcha les mains de la fermeture Éclair. Abby tenta de les repousser, mais il lui écarta les bras avec fermeté. Puis, avec efficacité et en s’efforçant au détachement, il lui enleva sa combinaison. Il fit glisser le vêtement trempé jusqu’à ses pieds, et le jeta de côté. Sa peau dénudée était glacée et privée de toute couleur.

	Glissant les mains sous ses aisselles, il l’aida à se redresser et lui dégrafa son soutien-gorge. Il s’efforça de ne pas penser au baiser insensé qu’ils avaient échangé, ni à la façon dont son corps réagissait, chaque fois qu'il songeait à recommencer.

	Après cela, il enroula rapidement la jeune femme dans son sac de couchage.

	— Ça va mieux ?

	Elle répondit par un hochement de tête affirmatif.

	— Enlevez votre... culotte, dit-il. Je vais la mettre à sécher près du feu.

	Abby enfouit les mains sous son duvet et ôta sa culotte. Sans regarder le sous-vêtement, Jake l’étendit ensuite sur le manteau rustique de la cheminée, avant de rajouter une nouvelle bûche dans le feu. La température commençait à se réchauffer, mais la cabane était très mal isolée. Entre-temps, l’eau avait commencé à frémir. Il prit la bouilloire et alla la poser sur la table. Puis il sortit un sachet de soupe instantanée de sa sacoche et en fit une tasse qu’il apporta à Abby.

	— Buvez ça. Tout doucement.

	Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, son regard avait retrouvé sa transparence. Jake sentit le soulagement l’envahir, en la voyant se remettre à trembler. C’était le signe que son corps réagissait et qu’il essayait de se réchauffer.

	— De quel genre de soupe s’agit-il ? demanda Abby.

	— D’une soupe chaude, répondit Jake.

	Il s’agenouilla près d’elle et l’aida à se redresser.

	— J’espère qu’elle est meilleure que votre café, lança-t-elle.

	— Je n’aurais jamais imaginé me réjouir d’entendre de nouveau une de vos réflexions.

	— J’en ai d’autres en réserve, si vous voulez.

	Elle prit la tasse, mais ses mains tremblaient si fort qu’elle parvenait à peine à la tenir. Jake stabilisa la tasse, afin qu’elle puisse y boire quelques gorgées.

	— Vous m’avez sauvé la vie, dit-elle après un moment, en rivant son regard au sien.

	Jake eut alors l’impression de recevoir un coup de poing à l’estomac. Comment cette femme parvenait-elle à l’émouvoir aussi facilement, d’un simple regard ? Il suffisait qu’elle pose ses yeux violets sur lui pour qu’il soit totalement bouleversé. Il tenta d’en reporter la responsabilité sur la peur qu’il avait eue de la voir mourir. Mais il savait que ce qui se passait entre eux allait beaucoup plus loin que cela.

	— Vous ne m’avez pas laissé le choix, remarqua-t-il.

	— J’ai cru que la glace tiendrait.

	— Si vous étiez passée dessous, je ne serais peut-être pas parvenu à vous sauver.

	Cette pensée lui donna la nausée. Il s’efforçait d’être en colère, mais il était encore trop secoué par la frayeur.

	— Bon sang, Abby, vous auriez pu vous noyer.

	— Je vous avais dit que j’étais une spécialiste des entreprises stupides. Alors arrêtez de me crier dessus.

	— Je ne crie pas. J’essaye simplement de vous comprendre.

	— Ne vous donnez pas cette peine. Je n’y arrive pas moi-même.

	— Vous m’aviez promis de ne pas vous enfuir.

	Elle tourna son regard violet vers lui. Celui-ci le toucha aussi intimement qu’une caresse.

	— Ne seriez-vous pas prêt à tout pour échapper à la prison, si vous aviez été condamné pour un crime que vous n’avez pas commis ? demanda-t-elle.

	— Si c’était le cas, je passerais par la procédure légale, au lieu de risquer ma vie.

	— Je suis passée par là, Jake. Au lieu de m’aider, cela m’a coûté un an de ma vie. Et maintenant je suis supposée ne rien faire et laisser le système me détruire, c’est cela ?

	— Vous n’avez pas d’autre recours possible que la procédure légale. Il n’y a rien d’autre sur lequel vous puissiez vous appuyer.

	— Si. La vérité.

	Jake ne s’était pas attendu à cette réponse. Il se mit aussitôt sur la défensive. Elle allait lui dire des choses qu’il n’avait pas envie d’entendre. Elle allait lui demander de lui faire confiance et il n’était pas prêt à cela. Ni maintenant ni jamais. Même si l’espace d’un instant, quand elle avait affirmé ne pas être responsable du décès de son patient, la veille au soir, il l’avait presque crue.

	Il se leva, ramassa son fusil et le posa sur la table, à portée de main. Puis il regarda par la fenêtre, en direction des crêtes où devait se cacher le tireur, mais le paysage enneigé demeurait intouché et serein. Sans regarder Abby, il ramassa sa combinaison chargée d’eau, ses chaussures de sport et son soutien-gorge —  lequel se résumait à une fine bande de coton. Tâchant d’en ignorer le contact soyeux sous ses doigts, il plia le tout sur le dossier d’une chaise qu’il approcha du feu. Lorsqu’il se retourna vers Abby, elle continuait à l’observer, avec ces beaux yeux qui avaient le don de le bouleverser.

	— Avez-vous suffisamment chaud ?

	C’était une question idiote, étant donné la façon dont elle claquait des dents.

	— Je crois que je n’aurai jamais plus chaud.

	Il s’approcha d’elle et amena la tasse jusqu’à ses lèvres.

	— Buvez.

	Elle en prit une gorgée, puis demanda brusquement :

	— Pourquoi nous a-t-on tiré dessus ?

	Il continua à tenir la tasse, la pressant d’y boire davantage.

	— J’allais justement vous poser la même question.

	Le peu de couleur qu’elle avait aux joues disparut et la préoccupation assombrit son regard. Jake refoula le besoin subit d’approcher la main de son visage et de lui caresser la joue.

	— C’était peut-être un chasseur..., hasarda-t-elle.

	— Les chasseurs ne tirent pas ainsi sur les gens, Abby.

	— Ou bien un accident. Une balle perdue.

	— Ces balles sont passées beaucoup trop près pour qu’il puisse s’agir d’un accident, répliqua Jake avec agacement. Le tireur savait se servir de son arme et c’est nous qu’il visait.

	Malgré sa répugnance à le faire, il se sentait contraint de revoir son jugement concernant la culpabilité d’Abby.

	— Hier, vous disiez que quelqu’un cherchait à vous tuer.

	Elle ne répondit pas, mais il vit une lueur de crainte s’allumer dans son regard.

	— De qui pensez-vous qu’il s’agisse ?

	Il étudia les traits doux de son visage, son regard anxieux, et, une nouvelle fois, se demanda comment une aussi charmante jeune femme avait pu se fourrer dans un tel pétrin.

	— Si je vous le dis, vous ne me croirez pas.

	— Essayez quand même.

	Comme elle hésitait, Jake sentit qu’elle était loin de lui avoir tout raconté — et que la vérité était beaucoup plus terrible qu’il n’avait pu l’imaginer.

	— Je pense qu’il s’agit du Dr Jonathan Reed.

	— Qui est-ce ?

	—Le chef du service de chirurgie. A l’hôpital de la Miséricorde.

	— Pourquoi voudrait-il vous tuer ?

	Abby remonta le sac de couchage jusque sous son menton, et Jake vit qu’elle se retenait de claquer des dents.

	— Parce que je sais certaines choses à son sujet.

	— Lesquelles ? insista-t-il.

	Elle se raidit et ne répondit pas.

	Jake observa son visage fermé. Ses années d’expérience dans la police lui donnaient à penser qu’Abby ne mentait pas. Mais il ne comprenait pas pourquoi elle refusait de se confier à lui.

	— Pourquoi veut-il vous tuer, Abby ?

	Un frémissement parcourut la jeune femme, et Jake devina que ce n’était pas de froid, mais de peur, qu’elle tremblait.

	Elle commença à se détourner, mais il lui saisit le bras pour l’en empêcher.

	— Pourquoi ?

	Se dégageant de son étreinte, elle riva son regard au sien — un regard si intense que ce fut lui, cette fois, qui voulut détourner les yeux.

	— Parce que c’est un assassin, déclara-t-elle. Et parce qu’il sait que je le sais.
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	Abby se doutait que persuader Jake de sa bonne foi serait difficile. Le cauchemar des interrogatoires n’était pas nouveau pour elle. Elle avait déjà répondu une centaine de fois aux questions de la police, ainsi qu’à celles des avocats. Et personne ne l’avait crue. Alors pourquoi Jake ferait-il exception à la règle ?

	Elle savait quel effet allait lui faire son histoire. Celui d’un tissu de mensonges. D’un scénario de mauvais film, ou pire, celui d’un délire paranoïaque.

	Mais après un long silence il se contenta de remarquer :

	— Vous portez là une très grave accusation.

	— L’assassinat est un délit très grave.

	Il la dévisagea un long moment, avec une expression insondable, avant de suggérer :

	— Racontez-moi ce que vous savez.

	Comme elle hésitait, il insista :

	— Je ne pourrai pas vous aider si vous ne me dites pas tout, Abby.

	Elle soutint son regard, le cœur battant. Elle mourait d’envie de tout lui dire, de tout révéler au grand jour. Mais, s’il ne la croyait pas, elle n’était pas certaine de le supporter.

	— C’est une histoire de fous, Jake.

	— Je suis policier. Les histoires de fous sont mon pain quotidien.

	— Vous n’allez pas me croire.

	Elle regarda ses mains. Personne ne l’avait jamais crue. Elle avait appris à vivre avec cette pensée. Mais elle savait que ce serait infiniment plus dur à supporter, venant de lui.

	— Laissez-moi en juger, proposa-t-il.

	Fermant les yeux, elle prit une inspiration pour se donner du courage.

	— Cela faisait deux ans que je travaillais aux urgences de l’hôpital de la Miséricorde quand j’ai rencontré Jonathan.

	Le calme de sa voix, alors qu’elle avait l’impression de s’effondrer de l’intérieur, la surprit. Elle aurait voulu se dire que l’opinion de Jake ne lui importait pas. Mais, en réalité, celle-ci était devenue essentielle à ses yeux.

	— C’était un chirurgien talentueux et brillant, poursuivit-elle. Si brillant que tout le monde se demandait pourquoi il continuait à exercer dans un établissement aussi modeste. Mais il répondait toujours que c’était là qu’on avait le plus besoin de lui. Il était très influent et respecté au sein de l’hôpital, ainsi que dans l’ensemble du milieu médical. Il était plus âgé que moi et m’a tout de suite inspiré une vive admiration, et assez vite nous sommes devenus... amis.

	Sous le regard subitement plus acéré de Jake, Abby retint un mouvement de gêne. Elle avait décidé de ne pas lui avouer à quel point Jonathan et elle avaient été proches. Elle préférait garder pour elle le fait que l’homme qu’elle avait aimé ait menti à la justice dans le but de la faire accuser à sa place. Au-delà de l’humiliation, aborder cet aspect personnel de son histoire ne ferait que la desservir. Si elle voulait que Jake la croie et qu’il l’aide — ce dont elle avait désespérément besoin — elle devait demeurer crédible à ses yeux.

	— Après le décès de ce patient, dont je vous ai parlé hier soir, j’étais complètement retournée. La police a d’abord mené une enquête de routine. Mais, après avoir reçu les résultats de l’autopsie, elle a approfondi son investigation, et c’est sur moi que les doigts se sont tout de suite pointés. J’ai d’abord été accusée de négligence et renvoyée de l’établissement. Et puis, deux semaines plus tard, j’ai été arrêtée pour meurtre.

	Abby détourna les yeux, bouleversée par ce souvenir. Cette arrestation avait été si destructrice pour elle, tant sur un plan professionnel que personnel ! Un samedi après-midi, deux inspecteurs avaient sonné chez elle. Ils lui avaient passé les menottes, sur le seuil de sa porte et sous les regards stupéfaits de ses voisins. Après quoi, elle avait été emmenée au commissariat et immédiatement placée en garde à vue. C’était l’expérience la plus traumatisante de son existence.

	Évitant le regard pénétrant de Jake, elle fixa le feu.

	— Il a fallu deux jours pour réunir l’argent de ma caution.

	Deux jours et deux nuits épouvantables, à ne pas comprendre pourquoi elle avait été arrêtée. Et à se demander pourquoi Jonathan ne venait pas à son secours.

	— Je me disais que la police allait se rendre compte qu’il s’agissait d’une terrible erreur. Mais quand j’ai vu que ma caution s’élevait à trois cent mille dollars, j’ai compris que j’étais dans un sérieux pétrin. C’est ma grand-mère qui s’est occupée de rassembler cette somme.

	— Qu’avez-vous fait, alors ?

	— J’ai aussitôt entamé... des recherches.

	— Des recherches ?

	— Eh bien, au cours des mois précédents, j’avais remarqué certaines choses, à l’hôpital...

	Abby hésita à se montrer plus explicite.

	— Quel genre de choses ? la pressa Jake.

	— Des faits isolés, dont je n’avais pas compris la nature, sur le moment. Mais qui, a posteriori, ont sérieusement éveillé mes soupçons.

	— Lesquels ? insista-t-il, comme elle se taisait de nouveau.

	Abby eut un petit rire amer.

	— Après le décès de ce patient, j’ai été rongée par la culpabilité. Je me sentais responsable de sa mort. Je n’en dormais plus. J’avais même fini par me persuader que j’avais peut-être réellement commis l’erreur de lui injecter le mauvais produit.

	Elle secoua la tête.

	— Bref, je cherchais à me rappeler chacun des gestes que j’avais faits, ce soir-là. Ainsi que tout ce qui avait pu se passer dans l’hôpital, au cours des mois précédents. C’est alors que je me suis souvenue d’un autre décès inexpliqué, survenu quelque temps plus tôt. J’ai vite appelé une amie qui travaillait au service des archives de l’hôpital. Au risque de perdre son emploi, Kim a accepté de laisser la porte de son bureau ouverte, un soir, afin que je puisse m’y introduire pendant la nuit et consulter les dossiers des patients. Après deux heures de recherches, j’ai pu me rendre compte que Jim n’avait pas été le seul SDF à décéder, dans cet hôpital.

	Abby prit une inspiration, avant de poursuivre :

	— Au cours des six mois qui avaient précédé sa mort, quatre autres personnes, amenées aux urgences pour des blessures ou des pathologies bénignes, n’en étaient jamais ressorties vivantes. Des personnes sans abri, sans argent et sans aucun proche susceptible de venir nous demander des comptes, en cas de décès. Mais un des agents de la sécurité m’a surprise en train de fouiller dans ces dossiers, avant que je n’aie eu le temps de les photocopier.

	Jake se passa une main dans les cheveux.

	— Oh, Abby !

	— Il a aussitôt alerté la police, qui m’a de nouveau arrêtée, reprit la jeune femme. J’ai tenté d’expliquer ce que j’avais découvert aux inspecteurs, mais bien sûr aucun d’eux n’a voulu m’écouter.

	— Ils ont imaginé que vous cherchiez à éliminer des preuves de votre culpabilité, supposa Jake.

	Abby hocha la tête, avec un rictus amer.

	— Alors que je ne cherchais que des preuves de mon innocence.

	— En aviez-vous trouvé ?

	Elle prit une inspiration tremblante.

	— Oui.

	Les traits impassibles, il la dévisagea durement, de son regard métallique.

	— Lesquelles ?

	—Tout d’abord, chaque fois qu’un de ces patients est mort, c’est le Dr Jonathan Reed qui était de garde.

	— Cela ne prouve rien.

	— Et ces patients ont tous été incinérés, ajouta Abby.

	— Beaucoup de gens sont incinérés, de nos jours.

	— Oui, mais, chaque fois, c’est le Dr Reed qui a rédigé l’acte de décès.

	— Ce n’est toujours pas une preuve.

	— Ces gens ne sont pas morts sans raison, Jake. Ils n’ont pas non plus été choisis ni même incinérés sans raison.

	— Abby, êtes-vous en train d’essayer de me faire croire que Reed a assassiné ces quatre SDF ? Quel motif un homme dans sa position aurait-il eu de faire une chose pareille ?

	Abby déglutit avec difficulté. Elle avait la bouche sèche. Son cœur battait trop vite et elle avait toujours aussi froid, sauf qu’à présent le froid lui semblait venir de l’intérieur.

	— Je pense qu’il les a tués pour prélever leurs organes.

	A ces mots, elle vit le masque imperturbable de Jake s’effriter et un éclair de stupeur traversa son regard. S’attendant à voir cette stupeur céder la place à l’incrédulité, elle retint sa respiration.

	Mais il se contenta de demander :

	— Avez-vous la moindre preuve capable d’étayer ces accusations ?

	Abby sentit les larmes lui brûler les paupières.

	— Non, souffla-t-elle.

	— Abby... vous savez à quoi ressemblent vos allégations. ..

	— Bien sûr que je le sais, rétorqua un peu trop abruptement la jeune femme.

	— Vous n’auriez jamais dû vous évader. Vous auriez dû vous battre en toute légalité.

	— Reed allait m’assassiner, plaida Abby.

	— Vous auriez pu réclamer la protection de la police.

	— Je mourais à petit feu, en prison, Jake. J’avais l’impression de devenir folle. Je me sentais privée chaque jour davantage de ma dignité et de mon humanité, et cela m’était intolérable. Bon Dieu, je n’ai pas tué ce patient ! Je ne supporte pas l’idée de passer le reste de ma vie en prison pour un crime que je n'ai pas commis.

	Pour la première fois, Abby vit quelque chose vaciller au fond du regard de Jake et elle eut l’impression qu’il comprenait sa détresse.

	— Comment en êtes-vous venue à relier ces décès suspects à un trafic d’organes ? voulut-il savoir.

	— En prison, j’avais un accès illimité à la bibliothèque, et j’y ai longuement parcouru les archives des journaux. Un beau jour, je suis tombée sur un article d’un quotidien local concernant Jonathan Reed, peu après son arrivée à l’hôpital de la Miséricorde. Il y était photographié en compagnie d’un chirurgien français, un certain Dr Delarue, avec lequel il avait fait ses études. D’après l’article, cet homme avait une fille de quatre ans qui attendait une greffe du rein depuis plus d’un an, et dont on craignait qu’elle ne puisse pas être sauvée à temps.

	Abby s’interrompit, le temps de reprendre son souffle.

	— En cherchant par la suite à me renseigner sur ce Dr Delarue, j’ai déniché un autre article le concernant, paru dans un quotidien français. C’est ainsi que j’ai appris qu’entre-temps sa fille avait miraculeusement reçu un rein.

	— Et en quoi cela impliquerait-il Reed ?

	— Le premier décès suspect survenu à l’hôpital de la Miséricorde a eu lieu le même jour que celui où la fille du Dr Delarue a été transplantée.

	— Établir un lien entre ces différents faits me paraît hasardeux, Abby. Et je ne vois pas non plus comment cela aurait pu fonctionner, d’un point de vue pratique.

	— Reed possède une clinique privée, non loin d’Aspen.

	— Cela n’a rien d’illégal.

	— Non. Sauf que je ne crois pas qu’il se contente d’y ressouder des os ou d’y pratiquer des appendicectomies.

	Comme Jake continuait à la fixer avec perplexité, elle s’aventura encore un peu plus loin.

	— Je pense que Reed conserve une liste de patients fortunés, en attente d’une greffe d’organe. Et que, dès qu’un donneur potentiel, dont la disparition pourrait passer inaperçue, est admis à l’hôpital de la Miséricorde, il l’endort définitivement, afin de prélever sur lui les organes dont il a besoin. Après quoi, ces organes sont expédiés en urgence, là où les attendent des patients prêts à les recevoir.

	Elle posa un regard sombre sur Jake, avant de préciser :

	— Certains organes — comme le cœur ou les poumons — doivent être transplantés dans les cinq ou six heures consécutives à un décès. Mais d’autres sont encore utilisables au bout de quarante-huit heures. Et de toute façon Aspen n’est qu’à une heure d’avion de l’hôpital.

	— C’est donc techniquement faisable, concéda Jake.

	Abby acquiesça d’un hochement de tête.

	— Mais néanmoins compliqué, observa-t-il.

	— Reed dispose de tous les moyens pour le faire. Il peut pratiquer les greffes lui-même. Il a un poste important dans l’hôpital. Il est riche et a de très nombreuses relations. Et il ne doit pas être trop difficile de trouver un anesthésiste et une ou deux infirmières prêtes à se taire contre de l’argent.

	La jeune femme marqua une pause, avant d’affirmer :

	— Jake, je sais que Reed a assassiné ces quatre personnes et transplanté leurs organes sur ses patients, dans sa clinique d’Aspen.

	— Mais comment aurait-il réussi à tenir ses agissements secrets aussi longtemps ?

	— L’hôpital de la Miséricorde est un petit établissement privé. Et Reed a peut-être un complice dans la place. Aussi horrible que cela puisse paraître, il choisissait suffisamment bien ses victimes pour que, jusque-là, personne ne se soit inquiété de leur décès. Il ne s’attendait certainement pas à ce que la famille de Jim exige une autopsie. Il a alors eu besoin d’un bouc émissaire. Ça a été moi.

	— Bon sang, Abby, c’est une hypothèse insensée.

	— Vous êtes flic, Jake. Vous n’allez pas me dire que vous croyez aux coïncidences.

	— En effet, je n’y crois pas, reconnut-il.

	Elle le fixa, la respiration bloquée par l’anxiété.

	— Il vous suffirait d’examiner les comptes bancaires de Reed. Je mettrais ma tête à couper qu’il a touché des sommes d’argent faramineuses, ces deux dernières années.

	— Ce ne sont que des suppositions, Abby. Je ne peux pas m’appuyer sur des suppositions et sur...

	— Sur quoi ? La parole d’une tôlarde ?

	— Ce n’est pas ce que je m’apprêtais à dire.

	— Mais vous le pensiez. Je l’ai vu dans vos yeux.

	Resserrant son duvet autour de son corps, Abby commença à se lever et à se détourner, mais Jake l’arrêta.

	— Non. Restez là.

	— Je ne supporte pas quand vous me regardez comme ça.

	— Je m’efforce d’enregistrer ce que vous me dites au fur et à mesure, et de donner un sens à toute cette histoire.

	Elle se laissa retomber sur le sol avec un soupir. Jake se frotta la mâchoire. L’atmosphère, entre eux, était tendue.

	— Vous avez dit que Reed avait cherché à vous tuer. Qu’est-ce qui vous permettez de l’affirmer ?

	— J’ai toutes les raisons de penser qu’il a payé quelqu’un, à l’intérieur de la prison, pour le faire. Ainsi que je vous l’ai déjà dit, la veille de mon évasion, j’ai été attaquée dans les douches par une autre détenue armée d’un couteau et visiblement déterminée à avoir ma peau.

	Abby frissonna à ce souvenir effrayant.

	— J’ai réussi à me défendre et à lui échapper de justesse. Mais je vous assure que si je n’avais pas été en aussi bonne forme physique je ne serais pas là aujourd’hui, Jake.

	— Pourquoi Reed chercherait-il à vous éliminer ? Puisque vous avez déjà été condamnée à sa place ?

	— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je n’ai pas la langue dans ma poche. Depuis ma condamnation, je n’ai eu de cesse de raconter cette histoire, autour de moi. Jusqu’ici, personne n’a vraiment voulu m’écouter, mais il aurait suffi qu’un as du barreau soit assigné d’office à mon dossier pour que Reed soit démasqué.

	— Vous pensez qu’il a peur qu’on finisse par vous croire ? supposa Jake.

	— A sa place, ne le craindriez-vous pas ?

	— Et pensez-vous qu’il aurait également pu engager quelqu’un pour vous traquer jusqu’ici ?

	Abby eut un nouveau rire amer.

	— Il en est capable, et il en a, en tout cas, largement les moyens.

	Jake la contempla un moment, avant de remarquer :

	— Enfin, vous avez tout de même été condamnée sur la base de preuves, non ?

	— Des preuves montées de toutes pièces. Je vous ai dit qu’on avait retrouvé une seringue ayant contenu du Valium, avec mes empreintes dessus, dans la poubelle des urgences.

	Comme il acquiesçait d’un signe de tête, elle ajouta :

	— De nos jours, aucune infirmière ne fait la moindre injection sans mettre de gants. En plus de ça, une collègue m’a vue piquer ce patient, mais comme je vous l’ai également expliqué il s’agissait d’un simple antitétanique. Je vous assure que je ne peux pas avoir confondu les deux produits. Et comme par hasard personne n’a jamais retrouvé la seringue que j’avais réellement utilisée.

	— Avez-vous la moindre preuve de ce que vous avancez ?

	— Quand et comment aurais-je pu réunir des preuves ? J’ai passé toute l’année qui vient de s’écouler en prison, Jake. Mais je sais que c’est Reed le coupable.

	— Pourquoi vous ? demanda alors Jake.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Pourquoi est-ce sur vous que Reed a choisi de reporter la faute ?

	Abby le fixa, prise de court par sa question.

	— Parce que j’étais vulnérable, finit-elle par répondre.

	— Et pourquoi étiez-vous vulnérable ?

	Décidément, Jake était doué pour poser des questions embarrassantes. C’était bien un flic.

	Comme elle ne répondait pas, un masque froidement professionnel vint de nouveau recouvrir les traits de Jake.

	— Pourquoi ?

	Étreinte par un sentiment d’impuissance, elle se dit que, si elle répondait à sa question, elle perdrait le peu de crédibilité dont elle disposait à ses yeux. Elle préféra l’éluder :

	— Quand les soupçons de la police se sont tournés vers moi, j’ai demandé à Reed de se porter garant pour moi, reprit-elle. Je voulais qu’il leur explique que j’étais trop sérieuse pour avoir commis une faute aussi grave. Il m’a promis de faire son possible.

	Abby ferma les yeux.

	— Mais au lieu de cela il est allé leur dire que je lui avais avoué avoir commis ce crime.

	— Quoi ? s’exclama Jake.

	— Il a prétendu que j’étais quelqu’un de profondément perturbé, et que j’avais dérobé à plusieurs reprises des tranquillisants dans la pharmacie de l’hôpital. Peu après, j’ai été arrêtée.

	— C’était sa parole contre la vôtre.

	— Oui.

	Jake étrécit les yeux et la scruta de son regard acéré.

	— Il y a quelque chose que vous ne m’avez toujours pas dit.

	Abby détourna le regard, prise au piège.

	— Je vous ai dit tout ce qui était important.

	— Abby, qu’est-ce qui faisait que vous étiez vulnérable ?

	— Je vous en prie. N’insistez pas, le supplia-t-elle.

	— Bon sang, si vous voulez que je vous aide, vous allez devoir me faire confiance.

	La jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle mourait d’envie de se confier entièrement à lui, mais elle devait se protéger. Autrefois, elle avait accordé sa confiance à Jonathan, et voilà où cela l’avait menée.

	Au bout de quelques instants chargés de tension, elle releva le regard vers Jake.

	— Reed connaissait un aspect de mon passé dont il s’est servi contre moi, énonça-t-elle.

	— Lequel ?

	— A l’âge de dix-sept ans, j’ai fait... une dépression nerveuse. Je l’avais raconté à Reed. Et... il a utilisé cette histoire contre moi. C’est la raison pour laquelle il m’a choisie comme bouc émissaire.

	Une dépression nerveuse.

	C’était donc cela, le prétendu dossier psychiatrique d’Abby, auquel avaient fait allusion les agents des Autorités pénitentiaires, songea Jake.

	Décidément, quelque chose clochait dans cette affaire. Quelque chose qui heurtait profondément son sens de la justice.

	En même temps, il sentit un affreux doute l’envahir. Il se rappela une autre femme qu’il avait cherché à aider. Une femme qu’il avait aimée et à qui il avait accordé toute sa confiance. Il aurait donné sa vie pour Elaine et pour son petit garçon. Mais, pour finir, elle avait odieusement abusé de lui.

	Il n’était pas assez fou pour s’impliquer dans les problèmes d’Abby. La promiscuité de ces dernières vingt-quatre heures avait altéré sa clairvoyance, se dit Jake. Il avait perdu toute distance émotionnelle. Il ne pouvait imaginer pire constat, pour un homme qui se voulait incorruptible.

	C’était ce baiser qu’ils avaient échangé qui avait tout fait basculer. En franchissant cette limite, il avait enfreint une de ses règles de conduite les plus élémentaires. Il avait besoin de prendre de la distance. Besoin de sortir de cette maudite cabane et de quitter ces montagnes, avant de commettre une autre erreur. Une erreur qui, cette fois, risquait d’être moins inoffensive qu’un simple baiser.

	Mais, chaque fois qu’il posait les yeux sur Abby, il la désirait. Il la désirait si intensément que, chaque fois qu’il les fermait, il sentait encore la chaleur de son corps contre le sien, et la douceur de ses lèvres sous les siennes. Il était alors la proie totalement impuissante du désir.

	Il se secoua, cherchant à recouvrer ses esprits. Il avait chaud, soudain. Il défit le bouton supérieur de sa chemise. En face de lui, Abby fixait le feu. Même son profil était d’une beauté époustouflante. Il ne voulait plus rien entendre qui puisse le rapprocher d’elle davantage. Cependant, une dernière question lui brûlait les lèvres.

	— Abby. Regardez-moi, ordonna-t-il d’une voix rauque.

	Elle leva vers lui un regard empreint de méfiance. A la fois si beau qu’il ne put s’en détourner, et si tourmenté que l’affronter lui était pénible. Personne n’aurait pu feindre une telle émotion, se dit Jake. Il sut alors que tout ce qui venait d’être dit entre ces quatre murs était vrai.

	— Comment une Cour a-t-elle pu vous condamner sur la base de preuves aussi contestables ? voulut-il savoir.

	— Disons que le procureur était beaucoup plus brillant que l’avocat qui m’avait été commis d’office, répondit Abby.

	Après un long silence, il demanda :

	— Parlez-moi de votre dépression nerveuse, Abby.

	— Jake...

	— J’ai besoin de tout savoir, Abby. Tout.

	Elle tourna le regard vers le feu, comme si elle cherchait à éviter le sien. Puis elle commença :

	— L’année de mes dix-sept ans, mon père a eu un grave accident de voiture, et il est tombé dans le coma.

	Un sourire attristé vacilla sur les lèvres de la jeune femme.

	— Au bout d’une semaine, les médecins nous ont prises à part dans une petite salle, ma mère et moi. Pour nous annoncer qu’il n’y avait plus d’espoir et nous inciter à envisager de débrancher l’assistance médicale.

	Jake croisa son regard.

	— Oh, Abby...

	Mais elle ne sembla pas le voir. Il comprit que ses souvenirs l’avaient ramenée dans cette salle, et vers l’un des plus horribles dilemmes auxquels pouvait se trouver confronté un être humain.

	— Le chirurgien nous a également parlé de deux personnes, dont un enfant de six ans, en attente de greffes d’organes.

	Abby resserra son duvet contre sa gorge.

	— Le lendemain, maman a signé toutes les autorisations.

	Jake en avait assez entendu pour comprendre ce qui avait poussé Abby à se réfugier dans la dépression. Mais il sentit qu’elle avait encore besoin de parler et d’extérioriser une souffrance contenue pendant de nombreuses années.

	— Le jour même, ils ont coupé le respirateur artificiel, poursuivit-elle d’une voix étranglée. Maman et moi étions près de lui. Il respirait normalement et puis, brusquement, j’ai vu mon père se raidir et s’immobiliser... c’était fini.

	Jake avait déjà vu des gens mourir. Il connaissait l’odieux sentiment de perte et d’injustice qui vous saisissait à ce moment-là. C’était ce qui l’avait incité à choisir le métier de policier. Et à devenir sauveteur bénévole.

	Abby leva vers lui un regard assombri par l’anxiété.

	— Je lui ai dit au revoir. Puis je suis sortie de la chambre. Je me souviens d’avoir eu envie de pleurer, sans y parvenir. Je ne pouvais pas non plus parler. Le chagrin était trop fort. Je crois qu’à ce moment-là je me suis enfermée en moi-même et réfugiée dans le mutisme.

	Elle prit une inspiration tremblante.

	— Au bout de quelques jours, comme je ne parlais toujours pas, ma mère s’est inquiétée et m’a emmenée voir un psychiatre, qui m’a fait interner dans un centre.

	— Combien de temps avez-vous passé là-bas ?

	— Près de six mois.

	— Oh, Abby. Ça a dû être terrible.

	Elle lui adressa un regard chargé du genre de souffrance dont on ne parle pas.

	— Le seul point positif, c’est qu’après cela j’ai décidé de devenir infirmière.

	— Je suis convaincu que votre père en aurait été très fier.

	Tout en détournant le regard, elle souffla :

	— Merci d’avoir dit ça.

	Il ne savait pas quoi ajouter. Il avait envie de la réconforter, de la protéger. Envie d’alléger sa souffrance. Mais il savait que ce n’était pas son rôle.

	— Durant mon procès, le procureur a utilisé mon ancien dossier médical pour m’enfoncer, reprit Abby, en tremblant. Et puis il a appelé Reed à la barre, qui a prétendu que j’étais obsédée par la mort, à cause de ce qui était arrivé à mon père. Et que c’était ce qui m’avait poussée à tuer ce patient.

	Ce genre de manipulations avait le don d’indigner Jake. Elles heurtaient profondément son sens de la justice.

	— Pour finir, j’ai été accusée de meurtre avec préméditation et condamnée à la réclusion à perpétuité, conclut Abby.

	Réprimant la brusque envie qui l’étreignait de s’approcher d’elle et de la prendre dans ses bras afin d’effacer la tristesse qu’il lisait dans ses yeux, Jake se leva, le cœur battant.

	Il sentait le regard de la jeune femme sur lui, mais l’évita, de peur de commettre une erreur stupide. Comme de s’approcher d’elle et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle oublie son chagrin et jusqu’à ce qu’elle l’enlace comme elle l’avait fait cet après-midi-là, dans la neige.

	Il alla prendre son fusil sur la table, se dirigea vers la fenêtre et scruta la montagne du regard.

	A l’horizon, le vent déplaçait une rangée de gros nuages noirs, annonciateurs de neige. Bon sang ! Il fallait à tout prix qu'ils redescendent de cette montagne. Avec la menace d’une nouvelle tempête et la présence, dans les alentours, de ce type qui leur avait tiré dessus, rester ici n’était plus sûr. Mais ils allaient devoir attendre que les vêtements d’Abby soient secs et qu’elle ait recouvré suffisamment de forces pour se déplacer. Il ne fallait pas plaisanter avec les effets de l’hypothermie et, pour le moment, regagner Chaffee à cheval avec un mètre de neige serait trop éprouvant pour elle.

	Il se tourna vers elle. Son sac de couchage serré autour des épaules, elle fixait le feu. Il ne voyait que son profil. Ses longs cils reposant délicatement sur ses joues, et ses cheveux où les flammes faisaient jouer des reflets dorés. Us avaient l’air si doux et si soyeux.

	Le regard de Jake descendit jusqu’à son cou gracieux. Il sentit alors sa bouche s’assécher, en se demandant ce qu’il éprouverait s’il y posait les lèvres. S’il y faisait courir sa langue et goutait la saveur de sa peau.

	Sentant le désir lui serrer le ventre, il marmonna un juron, se détourna de la jeune femme et fixa obstinément les sommets balayés par le vent. Sans pour autant cesser de penser à elle.

	De penser à tout ce qu’il avait envie de lui faire. Et à ce que céder à ce désir risquerait de lui coûter.

	— Rester ici n’est-il pas dangereux ? Avec ce type qui rôde dans les parages, armé d’un fusil ? s’enquit Abby.

	Jake lui lança un regard irrité, par-dessus son épaule.

	— Parce que vous avez autre part où aller ?

	Elle soutint son regard.

	— Oui, justement.

	— Où cela ?

	— Je ne peux pas vous le dire.

	— Je m’en serais douté.

	—Jake, nous pourrions nous séparer. Vous pourriez regagner Chaffee sans moi, et dire à la police que je...

	Il la coupa directement.

	— Je vous ramène avec moi, Abby. Si vous souhaitez contester le verdict de votre procès, il vous faudra avoir recours aux circuits légaux.

	Il se détestait de lui dire cela, après tout ce qu’elle venait de lui confier. Mais la laisser partir était trop fou pour qu'il ose même y songer.

	Elle siffla une obscénité, puis marmonna :

	— En fait, je pourrais juste m’en aller...

	Puis, après une brève hésitation :

	— Je sais que vous ne me tireriez pas dans le dos.

	— Mais vous savez que je vous rattraperais.

	Elle lui lança un regard noir.

	— Donc, nous sommes condamnés à rester coincés ici ?

	— Pour le moment, nous n’avons pas le choix.

	— Laissez-moi partir, Jake, murmura-t-elle.

	— Abby...

	— Je vous en supplie.

	— Je ne peux pas faire ça.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je suis policier, bon sang !

	— Vous savez que ce que je vous ai dit est la vérité. Jake refusait de s’aventurer sur ce terrain. Ce n’était pas à lui déjuger de la culpabilité ou de l’innocence d’Abby. Tout ce qu’il était censé faire, c’était la ramener avec lui.

	Il lui tourna le dos et suggéra d’une voix égale :

	— Mettez donc une autre bûche dans le feu. Et tâchez de dormir. Je vais nourrir les bêtes et inspecter les alentours.

	— Bon sang, Jake...

	—Reposez-vous pendant que vous en avez l'occasion, Abby. Nous partirons dès l’aube.
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	Jake évita par tous les moyens de réintégrer la cabane avant la nuit. Il nourrit les animaux et fit fondre de la neige dans un seau pour les abreuver. Puis, vers midi, il sella Armagnac, prit son fusil et explora un périmètre d’un kilomètre autour de la cabane, à la recherche d’une cartouche vide, d’empreintes, ou du moindre indice capable de le renseigner sur l’identité du tireur. Il passa ensuite deux bonnes heures à ramasser du bois sec. Il fit même un grand feu de camp, dans l’espoir— même s’il en doutait fortement — que l’hélicoptère du CRSMR soit à leur recherche. Mais, comme la veille, la violence du vent avait dû contraindre l’appareil à rester au sol.

	Tout valait mieux que de regagner la cabane. Y rester cloîtré en compagnie d’Abby le rendait fou. Cette promiscuité lui donnait des idées tout à fait inappropriées.

	Cependant, il n'allait plus pouvoir repousser très longtemps cette échéance. Il faisait moins de zéro, à l’extérieur. Le froid lui engourdissait les mains et les pieds, et il fallait qu’il se nourrisse et qu’il se repose, s’il voulait pouvoir monter la garde cette nuit. Il devait rentrer.

	Seigneur, il allait devoir passer une nouvelle nuit à côté d’Abby !

	Il ne voulait plus penser à elle. Il ne voulait plus la désirer ni savoir ce qu’elle avait enduré. Tout ce qu’il voulait, c’était en terminer avec cette mission et retrouver son existence bien réglée, où tout était simplement blanc ou noir.

	Mais, pour la première fois de sa vie, les choses n’étaient pas aussi simples. A tel point qu’il craignait de devoir, pour agir avec justesse, aider une évadée en cavale.

	La cabane, lorsqu’il y entra enfin, était plongée dans une semi-pénombre, éclairée uniquement par la faible lueur du feu qui se consumait dans l’âtre. L’odeur âcre de la fumée flottait dans l’air. Jake s’immobilisa en découvrant Abby, endormie près du feu, dans son sac de couchage. Elle avait l’air si fragile, si innocente et si totalement abandonnée, avec cette auréole de boucles dorées déployée autour de sa tête.

	Détournant volontairement le regard de la jeune femme, il prit la bouilloire sur la table et alla la remplir de neige. Lorsqu’il revint la poser sur le feu, Abby était assise dans son duvet et l’observait, les traits détendus par le sommeil.

	— Est-ce que vous avez soif ? demanda-t-il.

	— Oui.

	Elle regarda par la fenêtre, tout en se frottant la nuque.

	— Je n’arrive pas à croire que j’ai dormi toute la journée !

	— C’est l’effet de l’hypothermie, rappela Jake.

	Comme il s’approchait de la croisée et tirait le rideau, elle demanda :

	— Pensez-vous que l’homme qui nous a tiré dessus soit toujours là ?

	— Je n’en sais rien.

	Il la regarda et, comme chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, sentit son ventre se serrer.

	— Probablement, grogna-t-il avec une pointe d’irritation.

	Il ouvrit la sacoche de sa selle.

	— Je n’ai plus que deux repas déshydratés. Préférez-vous manger le vôtre maintenant, ou demain matin ?

	— Restera-t-il quelque chose d’autre à grignoter, demain ?

	— Il doit me rester une ou deux barres de céréales.

	— Alors j’aimerais manger maintenant. Je suis affamée.

	Elle se leva et, son sac de couchage enroulé autour d’elle, alla prendre sa combinaison, étendue sur le dossier de la chaise.

	— Il faut que je m’habille, dit-elle en lui tournant le dos. Cela vous dérangerait-il de vous retourner une seconde ?

	Bon sang ! grommela Jake en son for intérieur.

	— Heu... d’accord.

	Tardant un peu à se détourner, il aperçut le dos dénudé de la jeune femme. Un très joli dos.

	Pendant qu’elle s’habillait, il se focalisa sur la préparation de leurs deux derniers repas. Peu de temps après, ils étaient assis tous les deux en tailleur devant le feu, leur barquette de repas sur les genoux. Ils en savourèrent un moment le contenu en silence, en partageant le gobelet d’eau posé entre eux. Jake commençait juste à se détendre, quand Abby se tourna vers lui et demanda :

	— Depuis combien de temps êtes-vous dans la police, Jake?

	— Douze ans.

	— Et cela vous plaît ?

	Il prit un air renfrogné, en espérant qu’elle comprendrait qu’il n’avait pas envie de parler. Mais, comme elle continuait à le fixer avec un regard interrogateur, il grommela :

	— Cela me permet de gagner ma vie.

	Elle piqua sa fourchette dans un morceau de brocoli.

	— Et vous êtes aussi sauveteur bénévole ?

	— Oui, se contenta d’acquiescer Jake.

	— Et cela...

	— Mangez, la coupa-t-il abruptement.

	— Hé, j’essaye simplement de faire la conversation.

	Le silence retomba entre eux. Abby tendit la main pour attraper la salière, puis revint à l’attaque :

	— Êtes-vous marié ?

	Il lui lança un regard noir. Allait-elle se taire, à la fin ?

	— Non.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je n’ai jamais rencontré de femme qui me donne envie de l’épouser, répliqua-t-il sur un ton agacé.

	— Vous n’avez pas besoin d’être désagréable.

	— Écoutez, sans vouloir vous offenser, je ne suis pas tellement porté sur l’art de la conversation.

	— Là, vous me surprenez, fit Abby sur un ton railleur.

	Elle piqua sa fourchette dans une carotte et la mâcha pensivement un moment.

	— Vous pensez que je suis innocente, n’est-ce pas, Jake ?

	— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

	Elle haussa les épaules.

	— Je le sens.

	Il tenta de se concentrer sur son poulet, ses carottes et ses brocolis, mais ils avaient perdu toute saveur.

	— Je vous suggère de vous taire, de manger tant que c’est chaud et de savourer ce repas, parce que c’est le dernier que vous prendrez avant notre retour.

	— Vous avez envie de me laisser partir, mais cela irait à l’encontre de vos principes, n’est-ce pas ?

	Il continua à manger, en évitant son regard.

	— Je refuse d’aborder ce sujet avec vous.

	— Vous voulez savoir ce que je pense, Jake ?

	— Pas particulièrement.

	Il posa sa fourchette, avec un soupir exaspéré.

	— Mais je suppose que vous allez me le dire quand même.

	— Je pense que vous refusez de me faire confiance parce que quelqu’un vous a fait du mal par le passé. Et je pense qu’il s’agit d’une femme. Est-ce que je me trompe ?

	Jake faillit s’étouffer avec un morceau de carotte. Il prit une gorgée d’eau, posa sa barquette et secoua la tête.

	— Écoutez, Abby, je n’ai vraiment pas envie d’en parler.

	— Est-ce que je me trompe ?

	— Non.

	— Qui était-ce ?

	— Personne.

	— C’était forcément quelqu’un, Jake. Vous n’êtes pas le genre de type à tomber amoureux de n’importe qui.

	— Je suis avant tout le genre de type à aimer que ma vie privée demeure privée.

	— Je pensais que puisque nous sommes coincés ici nous pourrions en profiter pour apprendre à mieux nous connaître.

	— Je sais tout ce qu’il m’intéresse de savoir vous concernant.

	— Peut-être. Mais moi, j’aimerais vous connaître mieux.

	— Je suis quelqu’un de plutôt ennuyeux, croyez-moi.

	— Vous êtes surtout fermé.

	— J’ignore ce que vous voulez dire par « fermé ».

	— Cela signifie que vous n’êtes pas ouvert aux autres. Que parler de vous vous met mal à l’aise et que vous n’aimez pas qu’on sache ce que vous pensez ou ce que vous ressentez...

	— Mais certains, comme vous, ont la tête dure et persistent à essayer de le savoir, n’est-ce pas ?

	Sans se laisser démonter, Abby continua :

	— Regardez-vous. Je vous pose une seule petite question, et vous paniquez.

	— C’est ridicule !

	— Et en plus de ça vous êtes très susceptible à ce sujet.

	Jake eut un rire forcé.

	— Je vois que vous aimez jouer les psychologues, à vos heures, lâcha-t-il en reportant son attention sur son repas.

	Mais Abby insista.

	— Qu’est-ce qu’elle vous a fait ?

	— Qui donc ?

	— Cette femme qui vous a fait souffrir.

	— Oh, par pitié ! s’écria Jake, en se levant brusquement.

	Il alla jeter sa barquette vide dans un sac en plastique. Mais il sentait le regard d’Abby sur lui. Bon sang, cette fille avait le don de le rendre cinglé !

	Il regagna le coin du feu et se rassit en tailleur, sur son duvet. S’il échangeait les rôles, elle cesserait peut-être de lui poser des questions. Il la regarda avec dureté.

	— Puisque vous aimez jouer au jeu de la vérité, dites-moi plutôt comment vous vous êtes évadée de prison.

	Abby l’étudia un moment du regard.

	— Est-ce le flic qui me demande ça ? Ou bien est-ce par simple curiosité que vous souhaitez le savoir ?

	— C’est uniquement parce que je n’ai pas envie de vous parler de moi. Cela vous va ?

	Abby prit une gorgée d’eau. Elle s’efforçait d’avoir l’air détaché, mais Jake voyait que ce sujet la rendait nerveuse.

	— Après l’agression dont j’ai été victime dans les douches, j’ai compris qu’on cherchait à me faire taire définitivement, commença-t-elle. Et que si je restais je finirais par y laisser ma peau, d’une manière ou d’une autre.

	— Les agents des Autorités pénitentiaires nous ont signalé que vous étiez en possession d’une arme.

	— Ce n’était pas... une vraie arme.

	— Que voulez-vous dire ?

	Elle se mordit la lèvre.

	— Est-ce que cela restera entre nous, Jake ?

	— Je suis flic, Abby. Je ne peux pas...

	— Si, vous pouvez au moins garder ça pour vous, affirma la jeune femme. Nous sommes seuls, ici. Et personne n’est obligé de savoir ce que je vais vous confier.

	Il soupira, et promit :

	— D’accord. Cela restera entre nous.

	— Après cette agression, donc, j’ai appelé... une amie. J’étais si terrorisée et si désespérée que j’avais besoin d’en parler à quelqu’un. Nous avons alors... imaginé un plan, au téléphone.

	— Quel plan ?

	— Dans un premier temps, elle est venue me rendre visite en prison.

	— C’est comme cela que vous avez eu ce revolver ?

	— Oui. Elle l’avait dissimulé dans son collant. Et d’abord ce n’était pas un vrai révolver.

	Il devait la fixer avec perplexité, car elle ajouta :

	— C’était un jouet.

	— Un jouet ?

	Abby hocha la tête.

	— Je serais incapable de tirer dans un mur sans le rater. Et puis, il lui fallait passer la barrière du détecteur de métaux, à l’entrée de la prison.

	— Êtes-vous en train de me dire que vous vous êtes évadée de la prison de Buena Vista avec un pistolet en plastique ?

	— En fait, pour finir, je n’en ai pas eu besoin, précisa Abby.

	Elle se mordit de nouveau la lèvre.

	— Je sais que cela peut paraître fou.

	— Je commence à être habitué, avec vous.

	Elle ne répondit pas.

	— Et après cela où comptiez-vous aller ? voulut savoir Jake.

	Elle le dévisagea avec froideur.

	— Encore une fois, est-ce le flic qui pose cette question ?

	Il lui rendit son regard, en se rendant compte que, si nécessaire, il utiliserait tout ce que la jeune femme lui dirait contre elle. Il espérait simplement ne jamais avoir à le faire. Car il commençait à apprécier Abby Nichols. Seigneur ! Elle lui inspirait même une forme de respect.

	— Peut-être, avoua-t-il.

	— Alors je vais m’abstenir d’y répondre, déclara Abby.

	Puis, se détournant, elle se dirigea vers le pardessus suspendu près du manteau de la cheminée.

	— Il est sec, remarqua-t-elle, comme pour elle-même.

	Ce vêtement rappela brusquement à Jake ce qui s’était passé entre eux, ce matin-là. Abby le portait quand elle s’était enfuie de la cabane — et quand il l’avait fait tomber de cheval et plaquée au sol pour la maîtriser. Il la regarda, en s’interdisant de penser à la sensation que lui avait procurée le contact de son corps sous le sien. Ou de se rappeler la façon dont elle s’était débattue. Puis celle dont, ne parvenant pas à lui échapper, elle avait fini par l’embrasser. Un baiser auquel il avait répondu avec fièvre.

	Seigneur !

	Jake se rendit brusquement compte qu’il ne pouvait pas passer cet incident sous silence. Sa relation avec cette femme se compliquait davantage à chaque instant. S’il ne se méfiait pas, il risquait de s’attirer de sérieux problèmes — si ce n’était déjà fait. En imaginant qu’une fois de retour en prison Abby se mette à l’accuser d’avoir abusé d’elle sexuellement... il risquait fort de voir sa carrière définitivement ruinée.

	— Il y a quelque chose dont nous devons parler, dit-il.

	Sans prendre la peine de le regarder, Abby plia son sac de couchage en deux et l’étendit sur le sol.

	— Ah oui, et de quoi ?

	— De ce qui s’est passé aujourd’hui.

	— Il s’est passé beaucoup de choses, aujourd’hui, Jake, remarqua la jeune femme, en s’asseyant sur son duvet et en remontant le pardessus sur ses épaules. Pourriez-vous être un peu plus précis ? suggéra-t-elle, avec un regard de défi.

	— Vous n’allez pas me faciliter la tâche, hein ?

	— Sans doute pas.

	Jake fronça les sourcils.

	— Je veux parler de... de ce baiser.

	— Oh, cela, répliqua Abby, occupée à étaler les pans du pardessus sur elle.

	Il fut froissé malgré lui par sa désinvolture. Car, pour sa part, il avait été bouleversé par ce baiser. Ainsi que par l’erreur monumentale qu’il représentait.

	— En tout cas, ne recommencez pas ça, Abby.

	— Moi ?

	— Oui, vous.

	—Si je ne m’abuse, il faut être deux pour s’embrasser, protesta la jeune femme.

	Elle avait raison, admit Jake en son for intérieur. C’était peut-être elle qui avait commencé, mais il aurait dû faire preuve d’un minimum de retenue.

	— Je reconnais qu’en tant que policier ma réaction était... tout à fait inappropriée.

	— Vous avez peur que je raconte ça à quelqu’un, Jake ? Et que je vous attire des ennuis ?

	Ce n’était qu’un aspect du problème. L’autre n’était pas aussi simple.

	— Je ne vais pas vous laisser m’intimider, lança-t-il.

	— Ne vous inquiétez pas. Votre petit secret sera bien gardé avec moi, assura Abby.

	Il la fixa un long moment. Elle soutint son regard avec une expression de défi. Et peut-être, aussi, une pointe de chagrin ? Il ignorait pourquoi, mais il avait du mal à lire en elle — ce qui était inhabituel ; deviner ce que les gens pensaient était une seconde nature, chez lui. C’était ce qui faisait de lui un aussi bon flic. Mais pourquoi diable n’y arrivait-il pas, dès qu’il s’agissait d’Abby ? Et pourquoi lui était-il aussi difficile de faire ce qu’exigeait son devoir ?

	— Je connais un excellent avocat, dit-il au bout d’un moment. Je pourrais lui demander d’examiner votre dossier.

	A ces mots, Jake vit tout un éventail d’émotions passer sur les traits de la jeune femme. La surprise. L’incrédulité. La gratitude. Mais il préférait ne pas savoir ce qu’elle ressentait. Car le savoir l’aurait encore rapproché d’elle.

	— Je sors monter la garde, annonça-t-il brusquement.

	Il se leva et ramassa en hâte son pardessus. Abby dit quelque chose, mais il l’ignora. Cette promiscuité devenait insoutenable pour lui. Il allait rester dehors jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Il cesserait ainsi de se perdre dans les profondeurs de ses yeux violets. Et il ne serait tenté ni de la croire ni de commettre une nouvelle erreur.

	 

	 

	Abby ignorait ce qui l’avait réveillée. Elle dormait profondément, blottie près du feu dans son sac de couchage, quand elle s’était redressée dans un sursaut, l’oreille aux aguets...

	Les braises rougeoyaient dans l’âtre. A quelques mètres d’elle, Jake s’était assoupi. La cabane était plongée dans l’obscurité. Elle frissonna, sans savoir si c’était de froid ou de peur, se rapprocha du feu, et tendit les mains vers les braises afin de les réchauffer.

	Si Jake ne l’avait pas rattrapée, ce matin-là, elle serait peut-être au Nouveau-Mexique, à l’heure qu’il était, au chaud et en sécurité, dans la cuisine de Gram.

	Tout en laissant la chaleur relative du feu se communiquer à elle, Abby écouta le vent frapper rageusement les murs de la cabane. L’idée de s’aventurer dans le froid était tout sauf attirante. Mais elle se demandait si elle n’aurait pas dû tenter de s’enfuir une nouvelle fois — malgré son état de faiblesse. Elle savait pertinemment que si Jake ne lui avait pas passé les menottes, c’était parce qu’il ne la pensait pas en état de s’aventurer au-dehors.

	Elle le regarda et, comme chaque fois, sentit son cœur chavirer dans sa poitrine. Même endormi, il avait cette expression... inflexible. Elle distinguait parfaitement son visage, dans la lueur des braises. La découpe ferme de sa mâchoire. Ses épais sourcils noirs. Ses lèvres beaucoup trop sensuelles...

	Le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé l’envahit. Elle ferma les yeux pour repousser l’étourdissante bouffée de plaisir qui monta en elle. Elle savait qu’embrasser Jake avait été une erreur, mais durant un bref instant, dans ses bras, elle s’était sentie aimée. Durant quelques secondes, c’était comme si l’effrayante menace de passer son existence derrière des barreaux avait cessé de planer au-dessus de sa tête.

	Elle se détourna brusquement de lui. A quoi songeait-elle ? Ce n’était pas parce qu’elle avait aimé la façon dont il l’avait embrassée qu’elle allait tomber amoureuse de Jake Madigan. Elle en avait fini à jamais avec les hommes. Si elle avait embrassé Jake, c’était uniquement afin de le déstabiliser. De sonder sa vulnérabilité. A présent, elle savait que, le moment venu, elle pourrait utiliser cette faiblesse contre lui.

	Même si cela impliquait de vendre son âme.

	Elle avait envie de le croire, lorsqu’il parlait de lui présenter un avocat. Envie de lui faire confiance. Seigneur, fallait-il qu’elle soit stupide ! Autrefois, elle avait également cru en Jonathan Reed. Elle avait même été jusqu’à mentir à la police pour le protéger — une erreur qui, pour finir, lui avait coûté la liberté.

	Elle savait que Jake était pareil. Il lui promettrait monts et merveilles pendant qu’ils étaient ensemble, parce qu’il était attiré par elle. Mais une fois de retour, quand elle serait seule dans une cellule glacée et qu’il serait tranquillement rentré chez lui, à plusieurs centaines de kilomètres de là, il ne penserait plus à elle. Et il n’allait certainement pas se mettre dans l’embarras pour elle.

	Si elle avait eu la plus petite once de bon sens, elle aurait réuni ses forces et pris la fuite sur-le-champ, se dit Abby.

	Elle y réfléchissait sérieusement quand un bruit la fit se figer. Était-ce le vent ? Ou bien Jake avait-il mal refermé la porte de la cabane ? C’était peu probable, en sachant qu’un individu armé rôdait dans les parages. A cette pensée, Abby sentit un frisson lui parcourir l’échine.

	Tout à coup, elle entendit la porte grincer sur ses gonds et eut un vif mouvement de recul. Son ventre se serra. Quelqu’un cherchait à entrer.

	— Jake ! chuchota-t-elle.

	Au même instant, la porte s’ouvrit à la volée et une ombre fondit sur elle.

	Abby hurla.

	— Tais-toi ! gronda une voix masculine.

	Quelque chose fendit l’air dans un sifflement et vint la heurter au niveau de la tempe. La douleur fusa. Des points noirs dansèrent devant ses yeux et elle chancela en arrière.

	Ce salaud l’avait frappée !

	Puis un coup de feu retentit. « Seigneur, il va me tuer », songea Abby, sidérée. La voix de Jake l’arracha brusquement à sa stupeur.

	— Couchez-vous ! cria-t-il, tout en enroulant ses bras puissants autour d’elle et en la propulsant au sol.

	Elle hurla sous l’effet de la surprise, même si elle savait qu’il ne faisait que la protéger. Qu’il risquait même sa vie pour elle...

	Un second coup de feu déchira l’air. Elle ne voyait rien, dans le noir, n’entendait plus rien d’autre que l’écho assourdissant de la détonation et les battements affolés de son cœur. Jake la lâcha et se releva d’un bond. Elle entendit le martèlement de ses bottes sur le plancher. Puis elle vit une ombre traverser la pièce. Mais elle n’aurait pas su dire s’il s’agissait de Jake ou du mystérieux intrus.

	Se redressant péniblement sur les mains et les genoux, elle entendit une série de bruits de pas, puis Jake poussa un juron. Un autre coup de feu retentit. Abby sentit alors la peur résonner dans tout son corps.

	Puis, brusquement, le silence s’abattit sur la cabane. La jeune femme s’accroupit, envahie par une terreur glacée.

	— Hé.

	Elle sentit des mains se refermer autour de ses bras. Elle tenta de se dégager, mais les mains la tenaient fermement.

	— Abby. Calmez-vous. C’est moi. Jake, dit-il en la relevant rudement.

	— Oh, Jake. Il allait me...

	— Vous êtes blessée ?

	— Où est-il ? Oh, Seigneur, où...

	— Chut. Calmez-vous. Calmez-vous, d’accord ?

	— Est-ce qu’il est...

	— Il est parti, répondit Jake, en faisant courir ses mains le long des bras de la jeune femme.

	Elle remarqua qu’il tremblait et comprit qu’elle n’était pas la seule à être sous le choc.

	— Est-ce que vous êtes blessée ? répéta-t-il.

	— Non. Je n’ai rien.

	Il hésita, comme s’il ne la croyait pas tout à fait, puis exerça une légère pression sur ses bras.

	— Vous êtes sûre que ça va ?

	— Je... oui, oui, ça va. J’ai juste eu très peur.

	Sans la lâcher, il se tourna vers la porte, restée grande ouverte. Le vent glacé faisait entrer des tourbillons de neige dans la cabane.

	— Restez là. Je vais tâcher de le rattraper.

	Incapable de parler, Abby se contenta de hocher la tête.

	Jake riva le regard au sien.

	— Nous savons aussi bien l’un que l’autre que vous n’êtes pas en état de vous enfuir, n’est-ce pas, Abby ?

	— Oui, murmura-t-elle au bout d’un moment.

	Mais, déjà, Jake avait disparu dans la nuit.
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	Ce ne fut qu’après le départ de Jake que les effets du choc se firent sentir. Abby fixait encore la porte qui venait de se refermer sur lui quand elle fut prise de violentes nausées.

	Elle alla s’appuyer à deux mains au manteau de la cheminée et resta un long moment debout, dans le noir, à écouter les battements sourds de son cœur — la scène qui venait de se dérouler se rejouant dans son esprit.

	Quelqu’un avait de nouveau tenté de la tuer !

	Au bout d’un moment, elle recouvra son sang-froid. Tout en ajoutant machinalement deux bûches dans le feu, elle commença alors à se demander pourquoi Jake ne revenait pas, et à espérer qu’il ne lui soit rien arrivé.

	Afin d’achever de se calmer, elle ressentit le besoin de s’occuper et alla remplir la bouilloire de neige, qu’elle fit fondre sur le feu. Quand l’eau fut chaude, elle entreprit de laver la blessure qu’elle avait à la tempe. Malgré le froid, elle passa ensuite longuement le chiffon mouillé sur son visage, ses mains et son cou. Elle se sentait salie... comme souillée par l’agression dont elle venait d’être victime.

	Ce fut alors qu’elle se rendit compte qu’elle pleurait.

	Cela ne lui arrivait que rarement. Mais, cette fois-ci, elle s’abandonna sans retenue. Elle pleura tous ses rêves détruits. Elle pensa à Jake et à tout ce qu’elle n’aurait jamais. Et à sa grand-mère, qui l’attendait dans sa petite maison du Nouveau-Mexique.

	Même une fois rhabillée, Abby ne parvenait toujours pas à s’arrêter de trembler, Mais elle savait que ce n’était pas uniquement de froid. Pour la première fois depuis qu’elle s’était évadée de la prison de Buena Vista, elle avait peur. Car quelqu’un semblait bel et bien déterminé à l’assassiner.

	Elle mettait une nouvelle bûche dans le feu quand la porte s’ouvrit. Jake entra, précédé par des tourbillons de neige. Il était sorti sans son pardessus ni ses gants. Il avait un air vraiment dangereux, ainsi dressé sur le seuil de la porte, tremblant de froid et de rage, et le regard assombri par la fureur.

	— Vous l’avez retrouvé ? s’enquit la jeune femme.

	— Non. Il s’est enfui sur une motoski.

	Puis, s’approchant d’elle, il remarqua sa tempe meurtrie.

	— Vous êtes blessée !

	Surprise par l’intensité de son regard, Abby bafouilla.

	— Non. Je... ce n’est rien.

	Étrangement embarrassée, elle détourna le visage, mais Jake lui prit le menton et la força à lui montrer sa tempe.

	— Bon sang, ce salaud vous a frappée !

	Elle ravala un rire nerveux.

	— Je m’estime plutôt heureuse qu’il ne m’ait pas tuée.

	La prenant par les épaules, il l’entraîna près du feu afin de mieux examiner sa blessure. La haine lui déforma le visage, lorsqu’il découvrit la grosseur de son hématome.

	Abby ne l’avait jamais vu dans une telle colère.

	— Jake, ce n’est rien, insista-t-elle.

	— Ce n’est pas rien. Vous avez un bleu énorme.

	— Qu’est-ce qu’un bleu, comparé à tout ce qui m’arrive ?

	—Bon sang, Abby. Vous n’avez pas mérité cela. Vous n’avez rien mérité de tout cela.

	— Jake...

	— Ce bâtard a failli vous tuer.

	Il poussa un soupir frustré.

	— Bon sang. J’aurais dû réagir plus vite.

	Abby était à la fois impressionnée par sa colère et stupéfiée par son désir évident de la protéger.

	— Je vais chercher de la neige pour vous faire une compresse, dit-il. Restez là.

	— D’accord, murmura la jeune femme.

	Il sortit, toujours sans son pardessus, puis revint avec un seau rempli de neige. Il en mit un peu dans un tissu qu’il replia plusieurs fois. Puis il s’approcha d’Abby et lui posa la compresse sur la tempe, lui arrachant une grimace.

	— Désolé. Ça fait mal ?

	— Un peu.

	— Le froid va calmer la douleur et réduire l’hématome.

	—Entre votre œil et ma tempe, nous faisons la paire, remarqua la jeune femme.

	Sa boutade ne fit pas rire Jake, qui, le visage contracté, concentrait toute son attention sur le fait de maintenir la compresse en place. Voyant ses traits s’adoucir progressivement et le sentant se détendre, Abby remarqua :

	— C’est la deuxième fois que vous me sauvez la vie.

	— Je ne fais que mon devoir.

	— Vous le faites très bien.

	 

	Il la regarda dans les yeux.

	— Il y a beaucoup de choses que je fais très bien.

	A ces mots, le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade. Elle voulut se convaincre que c’était l’effet du stress. De son agression. De la tempête. Mais elle savait que cela avait davantage à voir avec la façon dont Jake la regardait.

	Elle fut alors assaillie par les images de leur corps à corps dans la neige, ce matin-là. Elle s’efforça de ne pas penser au baiser qu’ils avaient échangé — de ne pas attiser le feu qu’elle sentait s’allumer en elle. Mais elle ne put s’empêcher de se rappeler la façon dont il avait tressailli lorsqu’elle avait plaqué la bouche sur la sienne. Puis le moment où il avait rendu les armes et où ses lèvres avaient emprisonné les siennes en retour. Elle se rappela la façon dont il s’était pressé contre elle et ce qu’il lui avait fait avec sa langue...

	Oui, songea Abby dans un brouillard. Jake Madigan embrassait vraiment bien. Tellement bien qu’elle avait envie qu’il recommence. Envie de sentir ses lèvres fermes sur sa bouche. Envie de le sentir s’abandonner à elle.

	Tout en sentant le feu du désir se répandre dans son ventre, elle se dit qu’un simple baiser n’était rien. Qu’elle pouvait embrasser Jake sans crainte des conséquences.

	Elle plongea le regard dans le sien. Le gris de ses yeux avait pris une intensité inhabituelle.

	— A quoi pensez-vous ? murmura-t-elle.

	— A des choses auxquelles je ne devrais pas penser.

	— Pourquoi pas ?

	— Parce que je sais que ce serait une erreur, affirma Jake.

	Sa mâchoire se crispa.

	— Et vous le savez aussi bien que moi.

	Abby se rendait compte qu’ils jouaient avec le feu... et qu’elle serait la première à s’y brûler. Mais elle n’avait pas envie d’y songer. Tout ce qu’elle désirait, c’était qu’il l’embrasse.

	Elle comprit qu’il allait le faire, une fraction de seconde avant qu’il ne se penche vers elle. Elle vit les yeux de Jake s’assombrir comme un ciel d’été avant la tempête. Puis ses lèvres se plaquèrent sur les siennes, et elle fut entraînée dans un véritable tourbillon.

	Il s’empara de sa bouche avec une telle ardeur qu’elle en eut le souffle coupé et que la tête lui tourna. Le sol se déroba sous elle et elle dut s'accrocher aux épaules de Jake pour ne pas tomber.

	Elle sentait la force de son désir. Le désir d’un homme qui sait ce qu’il veut et qui n’a pas peur de le prendre. Elle entendait leurs souffles précipités. Des éclairs lumineux fusaient sous ses paupières, pendant que la bouche de Jake prenait la sienne avec une exigence implacable.

	A un moment, il lâcha la compresse qui glissa de sa tempe, et fit courir ses mains le long de ses bras, puis de son dos. Abby sentait sous ses propres doigts les muscles tendus de ses épaules, aussi durs que l’acier. Elle sentait la fièvre monter dangereusement en elle. Chacune de ses caresses se répercutait en elle avec une intensité inconnue d’elle.

	Les mains de Jake descendirent jusqu’à ses hanches. C’était des mains larges, rendues calleuses par le travail, et à la fois extraordinairement douces. Il la tenait si serrée contre lui qu’elle sentait sa virilité se presser contre elle et son désir brûlant se communiquer à elle.

	Dans un vertige, elle accueillit sa langue dans sa bouche, en se demandant si elle allait survivre à tout cela. Si Jake parvenait à la bouleverser à ce point avec un simple baiser, qu’adviendrait-il d’elle, s’ils allaient plus loin ?

	 

	 

	Jake s’était douté qu’il finirait tôt ou tard par commettre ce genre d’erreur. C’était écrit, depuis l’instant où les agents des Autorités pénitentiaires leur avaient montré la photographie d’Abby et où il avait découvert ses incroyables yeux violets.

	Cette femme lui faisait perdre la tête comme aucune autre avant elle. Dès l’instant où il avait goûté la saveur de ses lèvres, il n’avait plus pu s’arrêter. Il n’arrivait même plus à réfléchir. Elle lui inspirait un désir incontrôlable et lui faisait perdre toute maîtrise de lui.

	Tandis qu’il l’embrassait, un désir douloureux dévalait dans ses veines. Sa bouche... sa bouche le rendait fou. Elle était aussi sucrée qu’un fruit mûr et il avait envie de la dévorer.

	D’habitude, il s’enorgueillissait d’être un amant à la fois doux et respectueux, qui savait prendre son temps et ne cédait jamais à l’affolement. Les baisers maladroits et enfiévrés qu’échangent les adolescents, ce n’était pas son truc.

	Mais il ne pouvait arrêter d’embrasser Abby. Pire encore, il se fichait complètement des conséquences de son acte.

	Le corps de la jeune femme était si doux, si fragile et si chaud contre le sien. Son parfum, si enivrant. Il enfouit les mains dans la masse épaisse de ses cheveux. Il voulait la pénétrer. Il voulait sentir sa chaleur se refermer sur lui, il voulait se perdre en elle.

	Elle se pressa contre lui et son sang-froid le déserta un peu plus. Il fit remonter ses mains le long des flancs de la jeune femme, jusqu’à emprisonner sa poitrine. Elle gémit et se cambra. Ses seins petits et fermes lui emplissaient les paumes comme des fruits. Même sous l’épais tissu de sa combinaison, il en sentait les pointes durcies.

	Sa maîtrise de lui-même vacilla alors totalement. Un râle monta de sa gorge et il approfondit son baiser. Le besoin de la toucher le parcourait tout entier. De la sueur perlait sur sa nuque.

	Doucement, il descendit la fermeture Éclair de la combinaison d’Abby et glissa les mains dessous. Elle se cambra davantage contre lui. Il caressa les bouts de ses seins, puis fit glisser les mains jusqu’à son ventre. Ses doigts frôlèrent le coton de sa culotte. Son cœur se mit alors à cogner comme un fou dans sa poitrine. Elle lui murmura quelque chose à l’oreille, qu’il ne comprit pas. Chacune de ses cellules était concentrée sur le plaisir qui bouillonnait dans ses veines. Sur la pression des lèvres d’Abby sur les siennes. Sur la douceur de sa peau et sur son parfum, qui le rendait fou de désir.

	Ses doigts rencontrèrent les boucles drues, entre ses cuisses. Elle se raidit contre lui. Il descendit plus bas et enfouit deux doigts dans la chaleur humide de sa féminité.

	Traversée par un long frémissement, Abby gémit entre ses bras.

	Il commença à la caresser. Doucement, puis plus vite.

	Elle s’ouvrit à lui et Jake ferma les yeux, perdant totalement pied. Un désir si puissant puisait dans son sexe que c’en était douloureux. Une délicieuse souffrance qui s’infiltrait en lui comme une drogue, lui faisant désirer l’impossible.

	Car avoir une relation sexuelle avec une détenue était non seulement impossible. Mais également insensé.

	Il avait souvent fait des erreurs, au cours de sa vie, dont il avait chaque fois pu tirer certaines leçons. Mais là, c’était différent, se dit-il. Si Abby et lui allaient plus loin, il paierait cette erreur-là beaucoup trop cher.

	A quoi diable songeait-il, en mettant sa carrière en danger pour une détenue en cavale ? Une femme qui n’éprouvait aucun scrupule à le manipuler pour parvenir à ses fins ? Et qui anéantissait à tel point sa maîtrise de lui qu’il était prêt à tout risquer pour un baiser ?

	Recouvrant brusquement ses esprits, il songea à sa carrière de policier. A sa dignité. Et au danger qui les guettait, avec cet individu armé qui rôdait dans les parages.

	Il dut faire appel à toute sa volonté et à son sens de la discipline pour s’écarter de la jeune femme. Il n’allait pas tout compromettre pour une simple attirance physique.

	Sauf que ce qui se passait entre Abby et lui ne se résumait pas à une simple attirance physique, songea Jake, tout en décrétant d’une voix rauque :

	— Nous ne pouvons pas faire ça.

	Abby recula d’un pas, les joues écarlates et le souffle court. Ses yeux agrandis par la surprise évitant les siens, elle referma les pans de sa combinaison et en remonta vivement la fermeture Éclair. Étreint par la frustration, Jake sentait encore la chaleur de sa peau sous ses doigts. Ses pointes de seins durcies, contre sa poitrine.

	— Je suis... désolé. Je n’aurais pas dû laisser cela arriver.

	Elle se détourna de lui et, les épaules rigides, resserra les bras autour d’elle comme si elle avait froid. Il eut envie d’aller vers elle, mais se retint. Il imaginait ce qu’elle devait ressentir. Elle devait se sentir utilisée. Humiliée.

	Il se débattit pour trouver quelque chose à dire.

	— C’est entièrement... ma faute.

	De piètres excuses, même à ses propres oreilles.

	— C’est également la mienne, répliqua Abby. Ne croyez pas que je prenne ce qui vient de se passer à la légère.

	— Oui, eh bien, moi non plus.

	Elle se tourna vers lui, son regard cherchant le sien. Jake fixa sa bouche, en continuant malgré lui à la désirer. Elle dut le remarquer, car elle recula d’un pas et se mordit la lèvre.

	— Nous nous sommes laissé entraîner, plaida-t-elle. C’est à cause de la promiscuité. Cela pourrait arriver à tout le monde.

	Jake se pinça la base du nez comme pour se calmer.

	— Je suis flic, Abby. Vous n’avez pas idée de la gravité de ce que je viens de faire...

	Il laissa échapper un rire amer

	— Un rapprochement sexuel avec une détenue est une faute professionnelle grave. C’est... inexcusable de ma part.

	— Jake...

	— Bon sang, Abby. Les flics qui prennent avantage de détenues sont les pires ordures qui soient. Et je viens de faire la même chose.

	Le regard de la jeune femme se mit à lancer des flammes.

	— C’est ce que je suis pour vous, Jake ? Une simple détenue ?

	— Le problème n’est pas là. Je n’aurais jamais dû vous toucher.

	— Vous ne m’y avez pas contrainte.

	— Encore une fois, je suis flic, Abby !

	— Vous avez peur de perdre votre insigne, c’est ça ?

	— Vous seriez en droit de porter plainte contre moi, répliqua-t-il d’une voix tendue.

	— Je n’ai pas l’intention de porter plainte.

	— Je n’aurais pas dû laisser les choses dégénérer de la sorte. C’était plus qu’irresponsable de ma part.

	— Elles n’ont pas dégénéré. Il nous suffit... d’assumer nos responsabilités et de passer à autre chose, d’accord ?

	— Bon sang, Abby, je ne peux pas laisser ce qui vient d’arriver compter dans ma vie. Je ne peux pas vous laisser compter dans ma vie !

	A ces mots, Jake crut voir une lueur de chagrin traverser le regard de la jeune femme. Elle le détourna aussitôt, mais il devina qu’il l’avait blessée et il s’en voulut.

	Il eut envie d’aller vers elle, envie de la prendre dans ses bras et de la rassurer. De lui promettre que tout allait bien se passer. Mais il savait que c’était faux. Les choses n’allaient pas bien se passer pour Abby Nichols. Pas plus que pour lui.

	Il avait franchi avec elle une limite non seulement professionnelle, mais également personnelle. Après Elaine, il avait pourtant juré qu’on ne l’y prendrait plus. Elaine s’était insinuée dans sa vie. Elle avait usé de ses charmes pour lui aliéner son cœur et son corps. Il était tombé amoureux d’elle, et elle avait bafoué son amour. Pire, il l’avait laissée faire. Il s’était tellement attaché à elle et à son petit garçon qu’il avait refusé de voir la vérité en face.

	Comment pouvait-il reproduire la même erreur avec Abby alors qu’elle aussi avait cherché à le manipuler en le faisant la désirer ? Elle lui avait raconté une histoire invraisemblable de médecin corrompu et de greffes d’organes. Pourquoi diable l’avait-il crue ? Pourquoi diable ne pouvait-il pas simplement laisser faire la justice ?

	Parce que tu en pinces pour elle, Madigan. Comme tu en pinçais pour Elaine, et regarde où cela t’a mené.

	S’appuyant d’une main au manteau de la cheminée, Jake se pencha vers l’âtre et fixa le feu. Quels que soient ses sentiments pour Abby, il allait devoir la ramener avec lui et la remettre entre les mains des autorités. C’était la seule chose à faire. La seule chose sensée. Cette décision prise, il aurait dû se sentir mieux, songea-t-il.

	Mais c’était loin d’être le cas.

	 

	 

	L’aube se leva sur un ciel d’un bleu étincelant. Le vent avait fini par se calmer et Jake espérait que l’hélicoptère du CRSMR, ainsi que l’équipe au grand complet, allait se lancer à leur recherche.

	Quand le café fut prêt, il réveilla Abby et lui en tendit une tasse. Elle lui parut si charmante, pelotonnée dans son sac de couchage, qu’il dut s’armer de volonté contre son envie de la toucher. Au lieu de cela, après avoir déposé une poignée de noix et de raisins secs à côté d’elle, il lui annonça qu’elle avait un quart d’heure pour se préparer et le rejoindre à l’extérieur.

	A 8 heures, ils se mirent en route pour le poste de police de Chaffee. Craignant une nouvelle attaque du tireur, Jake avait choisi un itinéraire légèrement plus long, mais qui leur permettrait d’avancer à l’abri des arbres, sur un sentier bordé de rochers impraticables en motoneige.

	— Pour combien de temps en avons-nous ? demanda Abby.

	Se tournant vers elle, il sentit sa poitrine se serrer comme chaque fois qu’il la regardait. Elle avait trouvé quelque chose pour s’attacher les cheveux. Son visage, ainsi dégagé, était d’une beauté sidérante — avec ses pommettes hautes rosies par le froid et ses fins sourcils noirs qui rehaussaient la couleur incroyable de ses yeux.

	— Si la neige ne nous ralentit pas trop, nous devrions arriver vers la tombée de la nuit, répondit-il.

	— Ce chemin est très escarpé.

	— L’autre est trop fréquenté et trop à découvert. Je ne voulais pas risquer de nous faire canarder par le sniper.

	A ces mots, Abby lança un regard inquiet par-dessus son épaule et Jake vit une lueur de terreur passer dans son regard. L’hématome qu’elle avait à la tempe, témoin de son agression de la veille, commençait à virer au pourpre. C’était un spectacle odieux pour lui. Il ne supportait pas l’idée que quelqu’un ait pu s’attaquer à elle et puisse vouloir lui faire encore davantage de mal. Même s’il répugnait à l’admettre, il commençait à ressentir un besoin impérieux de la protéger.

	Et que vas-tu ressentir, au moment où tu devras la livrer aux Autorités pénitentiaires ? se demanda-t-il alors.

	Il grimaça. Il savait que la prison détruirait Abby et cette pensée lui était intolérable. Les criminels qu’il arrêtait étaient pour la plupart des individus durs, violents et incapables du moindre remords, qui méritaient d’être emprisonnés. Mais Abby n’était rien de tout cela. Il y avait une réelle douceur en elle, qui la rendait terriblement humaine. Et sous ses airs de bravade se dissimulait une profonde vulnérabilité. Il la pensait incapable de faire du mal à une mouche. Pourtant, il s’apprêtait à la ramener en prison.

	Il ressentit un violent pincement de culpabilité. Il en était réellement arrivé à croire qu’Abby n’était pas une meurtrière. Même en admettant qu’elle ait administré le mauvais produit à ce patient, au fond de lui, Jake savait que c’était un accident. Quelque chose ne collait pas, dans cette affaire. Et puis, il y avait ce sniper, et son instinct lui disait que le Dr Jonathan Reed avait une lourde part de responsabilité dans tout cela.

	— J’ai réfléchi à votre cas, dit-il au bout d’un moment.

	Abby lui lança un regard méfiant.

	— D’après ce que vous m’avez confié, le dossier de l’accusation semble présenter de nombreuses zones d’ombre.

	Comme elle ne répondait pas, il ralentit l’allure de son cheval et attendit qu’elle arrive à son niveau.

	— J’ai décidé de me pencher sur ce dossier, après notre retour.

	— J’espère que vous ne dites pas cela à cause de ce qui s’est passé dans la cabane, hasarda Abby.

	Jake se tourna vivement vers elle.

	— Cela n’a rien à voir avec...

	— Ne me promettez rien que vous puissiez regretter plus tard, juste parce que nous... nous...

	— Cela n’a rien à voir avec ce qui s’est passé entre nous.

	Elle lui décocha un regard noir.

	— Vous vous sentez coupable.

	— Oui. Je me sens coupable.

	— Vous vous sentez coupable, ou bien cherchez-vous simplement à me rassurer, de peur que je raconte ce qui s’est passé ? grinça Abby, sans même s’arrêter pour le regarder.

	Jake sentit la colère bouillonner en lui.

	— Écoutez Abby, d’après ce que vous m’en avez dit, il y a certains éléments de votre affaire qui méritent d’être vérifiés.

	Il saisit les rênes de la mule, pour la forcer à s’immobiliser.

	— Bon sang, écoutez-moi !

	 

	— Jake, par pitié, ne me donnez pas de faux espoirs, le supplia-t-elle, la voix brusquement étranglée par l’émotion. Je ne supporterais pas d’être déçue...

	— Abby...

	— Si vous voulez m’aider, laissez-moi partir.

	— Je ne peux pas faire ça.

	— Si vous me ramenez, ils me tueront.

	A cette pensée, Jake frémit intérieurement.

	— Je m’assurerai que vous soyez placée sous surveillance.

	— Oh, merci bien. Être surveillée vingt-quatre sur vingt-quatre, c’est exactement ce dont j’ai besoin, rétorqua Abby.

	— La police va continuer à vous rechercher, Abby. Si je ne vous livre pas aux autorités, quelqu’un d’autre le fera.

	— Je ne les laisserai pas m’attraper.

	— Vous êtes épuisée et vous n’avez pas de moyen de transport.

	— Vous pourriez me laisser Hurlauvent.

	Jake eut un rire amer.

	— Et au cas où vous l’auriez oublié, il y a un type armé qui rôde dans ces montagnes, en cherchant à vous tuer...

	— Je préfère encore prendre ce risque.

	— Utilisez votre tête et battez-vous par la voie légale. Je vous aiderai.

	— Bon Dieu ! Arrêtez de dire ça ! s’exclama Abby.

	Jake se passa une main dans les cheveux, en s’efforçant

	de recouvrer sa patience.

	— Abby...

	Elle ne le regarda même pas, les yeux rivés droit devant elle. Que diable voulait-elle qu’il lui dise ? gronda Jake en son for intérieur. Bon sang, qui pouvait savoir ce qui se passait dans la tête d’une femme ? Pas lui, assurément. Les femmes, en ce qui le concernait, venaient d’une autre planète.

	— Vous comprenez ce que je vous dis ? insista-t-il.

	— Oh, oui, je comprends très bien, rétorqua Abby.

	Après quoi, elle s’enferma totalement dans le mutisme.

	Ils progressèrent ensuite en silence dans la neige, pendant encore une heure, dans une atmosphère tendue. Au cours des deux jours passés, Jake s’était rendu compte qu'Abby aimait bavarder. Il prit brusquement conscience du fait que ses réflexions piquantes, ses mots d’esprit et son humour lui manquaient. Il ne supportait pas de la voir aussi découragée, aussi désespérée.

	S’efforçant de détourner ses pensées de la jeune femme, il concentra son attention sur son cheval et sur le fait de gagner du temps, tout en gardant un œil sur les cimes, au cas où le tireur réapparaitrait. Les abords du sentier étaient dégagés en plusieurs endroits et, chaque fois qu’ils se trouvaient à découvert, il redoutait une attaque.

	Deux heures plus tard, il arrêta Armagnac et attendit qu’Abby arrive à son niveau.

	— Vous avez faim ?

	— Non.

	— Vous êtes bien silencieuse.

	— Je ne crois pas qu’il y ait grand-chose à dire.

	Elle le regarda enfin et Jake le regretta presque. L’angoisse qu’il lut dans ses yeux lui serra la poitrine.

	— J’aimerais tout de même savoir une chose, dit-elle.

	— Quoi donc ?

	— J’ai besoin de savoir si vous me croyez.

	— Abby...

	Il soupira, et la vit détourner brusquement le regard.

	 

	— Vous n’avez pas le droit de me poser cette question…protesta-t-il maladroitement.

	Elle leva une main pour le faire taire.

	— C’est bon. J’en sais suffisamment. Laissez tomber !

	— Bon sang, ce n’est pas si simple.

	— Si, Jake, c’est simple. C’est très simple. Ou vous me croyez, ou bien vous ne me croyez pas.

	Elle le fixa avec une tranquillité effrayante.

	— Je suis capable de l’accepter. Simplement... après tout ce qui s’est passé... j’éprouve le besoin de le savoir.

	— Abby, je...

	— N’ajoutez rien. Je vous en supplie.

	— Écoutez, le problème n’est pas de savoir si je vous crois ou non.

	— Quel est le problème, alors ? s’écria-t-elle brusquement.

	— Le problème, c’est que je vous crois, mais que j’ignore quoi faire de ça !

	Elle le fixa avec stupeur, les yeux brillants de larmes. Puis, tout à coup, elle enfouit le visage dans ses mains et éclata en sanglots. C’était la première fois qu’il la voyait faiblir et ce spectacle lui déchira le cœur.

	— Si vous me ramenez avec vous, tout est fini pour moi, haleta-t-elle. Vous ne pouvez pas me faire ça.

	— Je m’assurerai que vous soyez protégée.

	— Pardonnez-moi, mais ma confiance en la justice est sensiblement ébranlée.

	— J’ai des contacts auprès de diverses agences spéciales. Ces gens-là sont malins et connaissent toutes les ficelles. Je me pencherai personnellement sur votre dossier. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour...

	— Laissez-moi partir, Jake.

	— Je ne peux pas faire ça.

	— Bon sang...

	— Vous ne survivrez jamais toute seule, dans ces montagnes ! Vous avez vu les problèmes auxquels nous avons été confrontés. Le froid. La tempête. Votre chute dans l’eau glacée. Le sniper. Je parcours ces montagnes depuis que je sais marcher. Vous n’avez pas mon expérience. Vous n’êtes pas équipée. Vous n’avez pas de vivres. Vous n’avez même pas de boussole. Si une autre tempête se déclarait, vous ne vous en sortiriez pas vivante.

	— Je préfèrerais mourir que de retourner en prison !

	Jake sentit son estomac se serrer sous l’effet de la colère et de la culpabilité.

	— Ne dites plus jamais ça devant moi !

	— Pourquoi pas ? D’une manière ou d’une autre, je suis morte. Si vous me laissez ici, j’aurai au moins une chance de m’en tirer.

	— Je refuse de prendre un tel risque.

	— Si vous me ramenez, vous ne pourrez plus rien faire pour moi.

	Jake sentit la peur lui serrer davantage les tripes.

	— Je parlerai aux autorités, Abby. Je... 

	— Vous croyez que les flics vont vous croire ? Il leur suffira de... de nous regarder, pour que les accusations pleuvent.

	Il répugnait à l’admettre, mais il savait qu’elle avait raison. Le fait qu’ils soient restés enfermés pendant deux jours ensemble, dans une cabane, suffirait à exciter l’imagination de tous.

	— Ils ne sauront pas qu’il s’est passé quoi que ce soit entre nous, mentit-il.

	 

	Seigneur, énoncer sa faute à haute voix lui en fit mesurer plus que jamais la gravité.

	D'une voix posée, il suggéra alors brusquement :

	— Mais si vous éprouvez le besoin de raconter ce qui s’est passé à qui que ce soit, faites-le. Je reconnais avoir commis une erreur et je ne vais pas vous demander de me protéger.

	— Cessez donc de vouloir être toujours aussi honorable.

	Rien de ce qu’il avait pu faire depuis qu’il s’était lancé à la poursuite d’Abby ne sembla spécialement honorable à Jake, mais il ne répondit pas.

	— Jake, dès que vous essayerez de me défendre, tout le monde imaginera ce que nous avons pu faire pendant deux jours, dans ce refuge, affirma-t-elle tranquillement.

	Elle marquait un point.

	Quel pétrin ! songea Jake.

	Il s’apprêtait à suggérer qu’ils poursuivent cette discussion tout en avançant, quand un coup de feu retentit sur les crêtes. Au même moment, une douleur fulgurante lui déchira le côté gauche, juste sous la cage thoracique. Jake grogna et fut presque éjecté de sa selle par la violence de l’impact.

	Il entendit Abby crier son nom. Baissant les yeux, il vit alors que son pardessus était déchiré. Il l’ouvrit et vit du sang s’étendre sur sa chemise. Oh, Seigneur ! se dit-il, l’esprit comme engourdi. Il avait reçu une balle.

	Levant les yeux vers les cimes, il crut apercevoir un mouvement et sortit son fusil de son étui. Les dents serrées pour ne pas hurler de douleur, il visa et tira deux coups.

	Derrière lui, Abby pressa sa monture pour le rejoindre.

	— Jake ! Mon Dieu, vous saignez ! s’exclama-t-elle en arrivant à son niveau.

	— Ce n’est rien, affirma-t-il.

	Puis, désignant le ravin qui plongeait en contrebas du sentier, et au fond duquel s’élevait un bosquet d’arbres :

	— Allez vous mettre à l’abri.

	Voyant qu’elle ne bougeait pas, il saisit les rênes de Hurlauvent et, tout en se tenant le côté, l’entraîna avec lui dans la pente. Tout en priant pour que sa blessure ne soit pas aussi grave que la douleur le laissait supposer.
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	Une fois à l’abri des arbres et à peine remise de ce plongeon diabolique dans ce ravin, Abby mit pied à terre et se précipita vers Jake afin d’examiner sa blessure. Durant les quatre années qu’elle avait passées aux urgences de l’hôpital de la Miséricorde, elle avait vu toutes sortes de plaies — et même une ou deux blessures par balle. Alors, pourquoi l’anxiété lui donnait-elle ce goût amer dans la bouche ?

	Jake attachait son cheval à la branche basse d’un pin, lui tournant le dos, mais elle l’entendit jurer entre ses dents.

	— Saleté de...

	— Montrez-moi votre blessure, dit-elle en s’approchant.

	Il se retourna. En voyant la pâleur cadavérique de son visage et son front où perlait la sueur, Abby sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.

	— Ça fait un mal de chien, grogna-t-il. Mais je crois que ce n’est qu’une éraflure.

	— Je suis infirmière. Laissez-moi regarder.

	Tout en se tenant le côté, Jake se dirigea vers un arbre couché. Abby le suivit et essuya prestement la neige du tronc, pendant qu’il s’appuyait d’une main à celui d’un sapin.

	 

	— Asseyez-vous, ordonna-t-elle.

	Il se débarrassa de son pardessus et de sa veste, puis sortit sa chemise de son jean.

	— Bon sang, ça brûle atrocement !

	Abby souleva l’ourlet de la chemise, jeta un coup d’œil à la plaie et grimaça. La balle avait déchiré les chairs, mais ne s’y était pas logée. Cependant, l’impact pouvait lui avoir cassé une côte...

	— Vous aviez raison. Ce n’est qu’une éraflure.

	— Je devrais me réjouir, donc ! lâcha Jake entre ses dents serrées.

	— Vous auriez tout de même besoin de points de suture.

	Abby commença à lui déboutonner sa chemise. Elle s’efforçait d’éviter son regard, qu’elle sentait rivé sur elle.

	— Ça saigne beaucoup. Il faut que je stoppe l’hémorragie. Où est votre trousse de secours ?

	— Dans la sacoche attachée à ma selle. Poche de droite.

	Elle alla la chercher en courant, puis revint s’agenouiller devant lui.

	— Ça va sûrement faire mal.

	— Ça fait déjà mal.

	— Oui, mais ce sera pire. Je vais devoir appuyer sur la plaie pour arrêter le sang, et la balle a dû ricocher sur une côte, qui est peut-être fêlée ou même cassée.

	— Ce serait bien ma chance.

	Elle déchira un sachet de gaze stérile, la posa sur la blessure et y exerça une forte pression avec sa paume.

	Jake grogna de douleur.

	— Oh, bon Dieu ! Vous aviez raison. Ça fait beaucoup plus mal.

	— Désolé, c’est votre côte ?

	Les dents serrées, il acquiesça d’un hochement de tête.

	Abby était navrée d’ajouter encore à sa souffrance, mais elle n’avait pas le choix.

	— Prenez votre temps, surtout, suggéra amèrement Jake.

	Tout en tentant d’ignorer le spectacle de son ventre musclé, elle maintint la pression pendant quelques minutes de plus. La main toujours appuyée contre un arbre afin de la laisser accéder à sa blessure, il se retournait toutes les trente secondes pour surveiller le sentier, au-delà du ravin.

	— Je me demande comment ce salaud nous a retrouvés, lança-t-il.

	Abby souleva la gaze et examina la blessure. A son grand soulagement, le sang était déjà moins abondant.

	— Maintenant, je vais désinfecter la plaie, d’accord ?

	Jake hocha la tête, les yeux toujours braqués vers le nord.

	— Comment est-il arrivé à nous repérer, alors que l’équipe de sauveteurs ne nous a pas encore localisés ?

	Abby appliqua l’antiseptique, lui arrachant une grimace. Elle tenta de ne pas remarquer la contraction des muscles de son ventre sous sa paume. Ni la fine ligne de poils, qui s’affinaient jusque sous la ceinture de son jean. Mais tous ses sens étaient exacerbés par la proximité de Jake. Par son parfum masculin. Par le souvenir de ses baisers...

	— Je ne comprends pas, continua-t-il. Seules les quelques personnes réunies au CRSMR, le matin de mon départ, savaient à quel endroit nous pensions vous trouver.

	— Ah bon ?

	Abby s’assura que le pansement était posé correctement, avant de demander :

	— C’est-à-dire ?

	— Buzz Malone, le responsable du centre. Deux médecins. Tony Colorosa, notre pilote.

	Après un bref silence, Jake ajouta :

	— Et deux gros bonnets des Autorités pénitentiaires. Abby sentit un frisson la parcourir, à l’idée que des hommes aussi haut placé aient pu en vouloir à sa vie.

	Rabattant la chemise de Jake sur son ventre, elle découvrit son regard perçant braqué sur elle.

	— Avez-vous idée de ce qui a pu se passer ? demanda-t-il.

	— Pas la moindre, affirma-t-elle lentement.

	— Vous disiez de Reed qu’il a de nombreuses relations ?

	— C'est exact. Il est riche et très charismatique.

	— Et l’argent peut acheter beaucoup de choses.

	— Vous pensez que Reed est derrière tout cela ?

	— Pas vous ?

	Abby réfléchit un moment.

	— Si. Je ne serais pas étonnée qu’il cherche à tout prix à se débarrasser de moi, convint-elle.

	Une pensée la traversa, qui lui glaça les sangs.

	— Jake ! s’exclama-t-elle. Si nous ne rentrons pas vivants, on ne retrouvera peut-être jamais nos cadavres, et personne ne saura ce qui nous est arrivé.

	Les yeux de Jake prirent la dureté de l’acier.

	— Nous rentrerons sains et saufs.

	Elle se demanda comment il pouvait en être aussi sûr.

	— Je suis bien placée pour savoir à quel point le destin est imprévisible, remarqua la jeune femme.

	— Le destin est peut-être imprévisible. Mais moi aussi, je le suis, affirma Jake d’une voix féroce. Vous ignorez de quoi je suis capable.

	Abby fixa les sommets.

	— Pensez-vous que vos amis sauveteurs nous cherchent, en ce moment ?

	— J’en suis persuadé. Vu l’amélioration du temps, l’hélicoptère a même pu sortir, aujourd’hui. Ils nous cherchent peut-être un peu plus bas. Mais vous pouvez être sûre qu’ils nous cherchent.

	— Je suis désolée d’avoir fichu votre radio en l’air, Jake. C’était tellement irresponsable de ma part.

	Il la considéra avec gravité.

	— Si vous ne l’aviez pas fait, vous seriez déjà de retour en prison et je n’aurais jamais connu la vérité concernant Reed.

	Prenant conscience de ce que Jake venait de dire, Abby leva les yeux vers lui et découvrit qu’il l’observait.

	Il sourit, puis affirma :

	— Je vous crois, Abby. Je crois tout ce que vous m’avez dit. Le problème reste de savoir comment prouver sa culpabilité.

	A ces mots, Abby sentit sa gorge se serrer et les larmes lui brûler les paupières. Elle tenta de les refouler, sans succès.

	Jake ôta un de ses gants et, tout en essuyant une larme sur sa joue, remarqua d’un ton penaud :

	— C’était censé être une bonne nouvelle.

	— C'est une bonne nouvelle, concéda la jeune femme, tout en s’essuyant les yeux avec le revers de sa manche. Mais je ne vois pas ce que cela va changer.

	Une autre larme roula sur sa joue, qu’il chassa également.

	— Je suis en position de vous aider, Abby. Je ferai tout mon possible. Quoi qu’il arrive, je veux que vous me croyiez, d’accord ?

	Abby ne voulait entendre aucune promesse. Jonathan lui en avait fait de trop nombreuses qu’il n’avait pas tenues.

	Elle prit une inspiration tremblante et, tout en regardant autour d’elle, demanda :

	— Bon. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	Jake s’écarta légèrement et renfila son gant.

	— D’abord, nous devons éviter ce sniper.

	— Tout à fait d’accord. Mais comment ?

	— Nous allons prendre vers le sud. Le terrain est plus accidenté, ce qui fait que ce sera plus long. Mais nous avancerons à couvert.

	— Et la nourriture ? s’inquiéta la jeune femme.

	— Il ne nous reste plus que deux barres de céréales. Mais à cette altitude c’est surtout la déshydratation qu’il faut éviter. Nous allons devoir beaucoup boire. Je ferai fondre de la neige.

	— Très bien.

	Il la considéra avec gravité.

	— Si le temps tourne, nous risquons d’avoir des problèmes.

	Abby lut de l’inquiétude dans son regard et comprit avec émotion que ce n’était pas pour lui qu’il s’inquiétait, mais pour elle. En dehors de Gram, cela faisait très longtemps que personne ne s’était soucié de son sort. Surtout pas un homme.

	— Il ne tournera pas, affirma-t-elle.

	— Comment le savez-vous ?

	— Parce que je crois que nous avons eu notre dose de malchance.

	Jake eut un petit rire.

	— Je me disais la même chose.

	— Vous êtes certain d’être en état de faire ce voyage ?

	— Bien sûr. J’ai des côtes en acier. Vous avez bien vu que les balles ricochaient sur moi, non ?

	Il se redressa fièrement, mais Abby vit qu’il faisait un effort pour ne pas grimacer de douleur. Elle savait à quel point sa blessure devait être douloureuse. Et à quel point ce long trajet à cheval, dans la neige, allait être pénible pour lui.

	— Il vous faudrait des antibiotiques et peut-être même une piqûre antitétanique.

	— Ça ira bien jusqu’à demain, assura Jake.

	Il regarda le ciel.

	— Avec un peu de chance, nous verrons l’hélicoptère. J’ai une ou deux fusées de détresse dans ma sacoche.

	Puis, ramenant le regard sur elle :

	— Allez, remettons-nous en route.

	La forêt, autour d’eux, s’épaississait et la nuit commençait à tomber quand Abby demanda :

	—  Qu’est-ce que c’est que cette odeur ?

	Jake arrêta son cheval et regarda au-delà d’un bouquet d’arbres. Immobilisant Hurlauvent à côté d’Armagnac, la jeune femme fouilla elle aussi la pénombre du regard.

	— C’est du soufre, dit-il, en se tournant vers elle.

	Il sentit son cœur tressaillir dans sa poitrine, en la découvrant aussi près de lui. Cela faisait plus de quatre heures qu’ils s’escrimaient à avancer dans la neige, sur ce sentier escarpé. Cependant, même épuisée, effrayée et transie de froid, elle était incroyablement belle. Ses cheveux, qui s’étaient détachés, retombaient en boucles serrées autour de ses épaules. Ses yeux étaient ombrés par des cernes de fatigue. Mais la même vivacité y brillait toujours. Il s’était surpris à la regarder à plusieurs reprises, en se demandant si un homme l’avait un jour aimée. Et si elle l’avait aimé en retour...

	Écartant cette pensée de son esprit, Jake s’avança dans une petite clairière entourée de rochers et de résineux.

	 

	 

	De la vapeur s’élevait en fines volutes de derrière un affleurement de granit.

	—Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? J’ai l’impression d’entrer dans la forêt enchantée, murmura Abby, derrière lui.

	Il sourit, lui-même surpris par cette découverte.

	— C’est une source d’eau chaude.

	S’avançant à sa suite, Abby découvrit avec surprise l’eau agitée de bulles.

	— Je n’ai jamais rien vu de pareil.

	— Il existe de nombreuses sources d’eau chaude dans la région. Celle qui se trouve près d’Aspen attire une foule de visiteurs, tout au long de l’année.

	— Est-ce qu’on peut... s’y baigner ?

	— Si l’eau n’est pas trop chaude, oui.

	Abby fixa avec méfiance la vapeur qui s’élevait au-dessus de l’eau.

	Jake lui sourit.

	— Vous allez adorer ça.

	Il descendit de cheval prudemment, à cause de sa blessure. Puis, après avoir attaché Armagnac au tronc d’un pin et desserré la bride de sa selle, il s’approcha du point d’eau.

	Comme Abby mettait pied à terre et attachait Hurlauvent près de son cheval, il ne put s’empêcher de se demander à quoi elle ressemblerait, immergée dans l’eau jusqu’aux épaules...

	Il s’approcha de la source et, après en avoir prudemment frôlé la surface du bout des doigts, les y trempa plus profondément. La température était parfaite, et il savoura la douce chaleur de la vapeur sur son visage gercé par le froid.

	Abby vint s’immobiliser juste à côté de lui. Sa jambe droite était à quelques centimètres du visage de Jake. Il se rappela alors avoir remarqué la longueur extraordinaire de ses jambes aux muscles déliés, lorsqu’il l’avait déshabillée. Ainsi que la couleur crémeuse de sa peau, aussi douce que du velours. Réprimant une envie subite de la toucher, il se concentra sur sa réponse :

	— Elle doit être à trente-sept ou trente-huit degrés. Nous pouvons nous baigner sans risque.

	Il se releva et baissa les yeux vers la jeune femme.

	— Nous pouvons même faire mieux que ça.

	Ses paroles demeurèrent suspendues entre eux un instant. Comme Abby le fixait, les yeux légèrement écarquillés par la surprise, Jake comprit sa méprise et, après s’être éclairci la gorge, précisa :

	— Je veux dire que nous allons pouvoir abreuver les bêtes et faire des réserves d’eau pour la route.

	— Oh, oui, bien sûr..., balbutia la jeune femme, en évitant son regard. Euh, est-ce que je peux vous aider ?

	— Vous pouvez remplir le seau de neige et y ajouter un peu d’eau de la source. Pendant ce temps, je vais leur donner le reste des graines.

	— Oh, Jake, les pauvres bêtes vont être complètement affamées, demain matin.

	Le fait qu’Abby s’inquiète pour les animaux attendrit Jake. Abby Nichols n’avait décidément pas le profil d’une criminelle — et encore moins d’une meurtrière. Il restait à savoir ce qu’il allait pouvoir faire pour l’aider.

	Mais, de toute façon, tu vas la ramener à Chaffee avec toi, n’est-ce pas, Jake ?

	Cette question l’avait tourmenté toute la journée. Il avait tenté de se dire qu’il ne faisait que son devoir. Mais il était hanté par le doute. Un doute évidemment alimenté par la culpabilité — à cause de son désir pour Abby. En tout cas, il refusait d’imaginer que ses sentiments pour elle aient pu être plus profonds — car la livrer aux autorités lui aurait alors été intolérable.

	C’était pourtant la seule solution. La laisser se cacher seule dans les montagnes, en plein hiver, aurait été insensé.

	— Nous aussi, nous serons complètement affamés, demain matin, observa-t-il avec une grimace.

	Marquant une pause, il vit, à son expression, qu’elle avait deviné ce qu’il s’apprêtait à ajouter :

	— Nous allons devoir continuer à avancer.

	Abby prit le seau attaché à la selle, avant de tourner un regard désespéré vers lui.

	— Vous voulez avancer de nuit ?

	Elle avait espéré jouir d’une dernière nuit de liberté, devina Jake. Il était sincèrement navré de la décevoir, mais il n’avait pas le choix.

	— Le poste de rangers n’est plus qu’à quelques heures d’ici. Nous allons prendre un moment pour nous laver et nous reposer un peu. Mais nous ne pouvons pas nous arrêter pour la nuit. Je ne veux pas risquer de devoir affronter une nouvelle tempête ou ce maudit sniper.

	Elle baissa les yeux vers le seau, mais il eut le temps de voir le chagrin assombrir son regard. Seigneur, il détestait, plus que tout au monde, la faire souffrir. Pourquoi fallait-il que ce soit si difficile ? Pourquoi fallait-il qu’il éprouve un tel intérêt pour cette femme ?

	Sonder la profondeur de son intérêt pour elle souleva une vague de panique en lui. Il tenta de se rassurer, en se disant qu'il ne s’agissait que de désir charnel. Qu’après tout il était un homme ; et Abby, une femme très attirante. Qu’ils avaient vécu dans une grande promiscuité, depuis plus de quarante-huit heures. Et qu’il ne pouvait pas empêcher la réaction chimique qui s’opérait entre eux, chaque fois qu’il se trouvait près d’elle. Mais il n’allait pas laisser cette attraction interférer avec sa mission. Il allait ramener Abby avec lui et faire son devoir.

	— Puisqu’il le faut, nous continuerons, concéda-t-elle au bout d’un moment.

	— Nous n’avons pas le choix. Je suis désolé.

	Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder avec ses incroyables yeux violets. La souffrance qu’il y lut le fit se détester. Lui prenant le seau des mains, il suggéra :

	— Laissez cela. Je vais m’occuper des animaux et monter la tente pour que nous puissions nous reposer un petit moment. Allez plutôt chercher la barre de céréales qui vous revient, dans ma sacoche, et prenez un bon bain chaud.

	— Oh, eh bien... d’accord. J’avoue que je suis affamée.

	Sur le point de s’éloigner, Abby s’immobilisa et inclina la tête sur le côté.

	— Vous reste-t-il quelques-uns de ces biscuits au beurre de cacahuète ?

	— Je n’avais presque plus de graines, alors je les ai donnés aux bêtes, répondit Jake, légèrement penaud.

	— Les biscuits au beurre de cacahuète ?

	— Euh... Armagnac adore les biscuits au beurre de cacahuète.

	Abby le fixa un moment avec perplexité, puis elle éclata de rire. Son rire mélodieux monta dans l’air glacé et entre les branches dénudées des arbres comme un chant d’oiseau. Jake se laissa emplir entièrement par sa musique, l’espace d’un instant— un instant anodin qui n’aurait rien dû signifier pour lui. Mais c’était exactement le genre d’instant qu’il en était venu à chérir, ces deux derniers jours. Le genre d’instant qui allait lui manquer, quand tout cela serait terminé.

	 

	 

	Abby ôta sa combinaison et la suspendit à la branche d’un épineux, tout près de la source. Se déshabiller alors qu’il faisait moins de zéro n’était pas très agréable, mais savoir en plus de ça que Jake n’était qu’à quelques mètres de là, en train de nourrir leurs montures, ne faisait qu’ajouter à son inconfort. Bon, d’où il se trouvait, il ne voyait pas le point d’eau, et elle savait que c’était un gentleman. Elle lui faisait confiance. Mais ce qui éveillait davantage son inquiétude, c’était la bouffée de désir qui montait en elle chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui. Et la pensée insensée que ses sentiments pour lui ne se limitaient pas à une simple attirance physique.

	Elle était folle de ressentir de l’attirance pour Jake. La trahison de Jonathan Reed ne lui avait-elle pas suffi, pour qu’elle soit encore prête à se jeter dans la gueule du loup avec un homme tel que Jake ?

	Il avait le cœur dur. Aussi dur que les rochers qui les entouraient. Et il était régi par un code d’honneur beaucoup trop strict pour laisser la facilité l’emporter sur l’éthique. Quoi qu’il arrive, il allait la ramener en prison.

	Elle ferma les yeux pour repousser cette pensée effrayante. Tout était devenu plus compliqué, au cours des dernières vingt-quatre heures. Pour s’échapper et tenter de prouver son innocence, il aurait à présent fallu qu’elle oublie Jake et la promesse qu’il lui avait faite de l’aider. Elle avait commis l’erreur de lui accorder sa confiance, de croire qu’il pourrait venir à son secours. Comme avec Reed — et voilà où cela l’avait menée.

	Non, se dit Abby. Elle ne pouvait pas abandonner son projet initial. Elle ne pouvait pas laisser Jake la détourner de ses objectifs. Elle avait déjà accordé à la justice tout le temps nécessaire pour faire triompher la vérité. Mais celle-ci l’avait abandonnée.

	C’était à elle seule que revenait à présent la lourde tâche de prouver son innocence, et elle avait la ferme intention d’y parvenir. Dès qu’ils auraient repris la route, elle trouverait le moyen de fausser compagnie à Jake. Il était blessé ; il n’aurait pas la force de se lancer à sa poursuite. Et avec un peu de chance, d’ici l’aube, elle serait assise dans un camion, en direction du Nouveau-Mexique.

	Tremblant dans le froid glacial, Abby s’approcha du point d’eau. Elle y trempa un orteil et accueillit la chaleur bienfaisante de l’eau. Puis, craignant que Jake ne la surprenne en tenue d’Ève, elle y plongea tout le pied, sonda sa profondeur du bout des orteils et, à moins d’un mètre, rencontra le sable. Entrant alors tout entière dans l’eau, elle s’y immergea jusqu’au cou. Son corps fut parcouru de fourmillements délicieux, sous l’effet surprenant de la chaleur. Avec un soupir d’aise, elle laissa aller la tête contre les rochers et contempla le ciel.

	La pénombre du crépuscule et le froid nocturne commençaient à s’installer. Elle entendit Jake parler doucement à sa jument et sourit, en repensant aux biscuits au beurre de cacahuète. Jake faisait décidément preuve d’une sensibilité rare, à l’égard de ses animaux.

	Abby se demanda pourquoi cette sensibilité ne s’appliquait pas à elle.

	— Comment est l’eau ?

	La jeune femme leva les yeux pour découvrir Jake, dressé à un mètre d’elle, derrière un nuage de vapeur. Il enleva son pardessus, le suspendit à une branche, puis commença à ôter ses bottes.

	Abby resta sans voix, en comprenant qu’il n’allait pas s’arrêter là. Il avait l’intention de se déshabiller entièrement et d’entrer dans l’eau avec elle !

	Il avait un air dangereux, dans son jean et sa chemise de flanelle, avec cette barbe de deux jours qui ombrait sa mâchoire. Et il continuait à la regarder comme s’il s’efforçait de résoudre un problème compliqué. Abby se demanda si elle le fixait de la même façon, et s’il avait la moindre idée de la complexité de ses propres émotions.

	Le voyant approcher les mains de la boucle de sa ceinture, elle détourna le regard, et demanda :

	— Vous n’allez pas venir dans l’eau ?

	— Pourquoi pas ? Vous n’espérez tout de même pas que je vais rester là à me geler, pendant que vous faites trempette ?

	— Non, mais c’est que... je n’ai gardé aucun vêtement sur moi.

	— J’espère bien. Je vous rappelle que nous n’avons pas de séchoir à linge.

	— Mais, vous n’allez pas... enlever tous vos vêtements, balbutia la jeune femme.

	— Je n’ai pas l’intention d’entrer dans l’eau avec, en tout cas.

	— Comment pouvez-vous... vous déshabiller devant moi ?

	— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je ne suis pas particulièrement prude.

	Oh, si, elle l’avait remarqué ! Risquant un regard dans sa direction, elle frissonna malgré la chaleur de l’eau. En effet, Jake était tout sauf prude. Il était plein d’audace et d’assurance et... terriblement troublant. Il était tout cela et davantage encore, songea Abby, pendant qu’il ôtait son jean et le posait à côté de son pardessus. Sa chemise suivit, laissant apparaître son torse musclé qui allait s’effilant jusqu’à son ventre plat, ses hanches minces et ses cuisses parsemées de poils noirs. Il était affreusement sexy, dans ce boxer moulant. Au moment où il glissa les doigts dans la ceinture du caleçon, elle détourna la tête.

	Les joues enflammées par une chaleur qui n’avait rien à voir avec celle de l’eau dans laquelle elle baignait, elle dit :

	— Je pensais juste que... vous auriez pu attendre quelques minutes, que je sois sortie.

	— Oh... décidez-vous. Il commence à faire un peu froid.

	La voix de Jake s’était rapprochée, mais elle n’osa pas lever la tête pour le regarder. Elle savait qu’il était nu et n’avait aucune intention de contempler ce spectacle.

	— Bon... dépêchez-vous, alors, soupira Abby. Et restez de l’autre côté. Je vais... fermer les yeux.

	Une série de remous lui indiquèrent qu’il entrait dans l’eau. Lorsqu’ils se calmèrent, elle ouvrit un œil. Pitié ! Il se tenait debout, entièrement nu et sans en paraître le moins du monde embarrassé, acclimatant son corps à la température de l’eau. Lorsqu’il s’y immergea enfin, ses traits se crispèrent brusquement et il en ressortit jusqu’au nombril.

	— Ah, bon sang, j’ai oublié mon pansement !

	Voyant que celui-ci était mouillé et, oubliant sa propre nudité, Abby s’approcha de lui.

	— En fait, je me demande si vous baigner est prudent, s’inquiéta-t-elle. La chaleur risque de faire de nouveau saigner la plaie.

	— J’en prends le risque. J’ai trop besoin de me réchauffer.

	— Bon. Je vous ferai un autre pansement, plus tard.

	S’adossant au rocher, Jake ferma les yeux.

	— J’avais oublié ce que c’était que d’avoir chaud.

	Abby retourna à l’autre extrémité du bassin, sans parvenir à détacher les yeux de Jake. Elle n’aurait pas dû le fixer de la sorte. Elle avait suffisamment de problèmes comme ça, sans y ajouter d’éventuels regrets. Mais s’en empêcher était difficile — et ne pas désirer ce qu’elle voyait l’était encore davantage.

	Au cours des dernières heures, elle s’était rendu compte que Jake Madigan était un bien meilleur homme qu’elle ne l’avait imaginé. De manière fugitive, elle se demanda ce qu’il se serait passé, s’ils s’étaient rencontrés en d’autres circonstances. Mais elle chassa aussitôt cette pensée de son esprit. En ce qui concernait les hommes — et même s’il s’agissait d’un homme aussi respectable que Jake — elle avait eu sa dose. Elle avait également toujours pensé de Jonathan Reed qu’il était un homme respectable. Tous les employés et tous les patients de l’hôpital de la Miséricorde de Denver continuaient à le croire. Ils ignoraient ce qui se dissimulait sous cette image de perfection. Ils ignoraient que sous le vernis de l’éducation, sous l’apparente vocation à soigner les malades et sous les manières distinguées du chirurgien, se cachait un assassin.

	Pour son malheur, Abby s’était laissé abuser par cette image. Au début, il avait paru l’aimer comme un fou. Puis, dès que la situation avait mal tourné, il l’avait utilisée, avant de se débarrasser d’elle. Rétrospectivement, elle avait honte d’avoir aimé un tel homme.

	Seigneur, elle avait été si naïve !

	— A quoi pensez-vous ? demanda brusquement Jake.

	Abby sursauta et, ouvrant les yeux, découvrit son regard pénétrant braqué sur elle.

	— A rien, répondit-elle nerveusement.

	Il continua à la dévisager, avec une expression à la fois dure et incrédule.

	— Vous pensiez forcément à quelque chose. Il se creuse toujours un petit sillon, entre vos sourcils, quand vous réfléchissez. Et là, il y en avait deux.

	Elle le fixa à son tour, avec l’impression d’avoir été prise en faute. Jetant alors un regard en direction de ses vêtements posés à portée de sa main sur une branche, elle lança :

	— Vous savez quoi, je crois que je vais sortir de l’eau. Je suis suffisamment réchauffée...

	— Je sais à quoi vous pensiez, Abby, affirma Jake. J’aimerais que nous en parlions.

	— Je ne crois pas que ce soit le moment d’en discuter, s’empressa de répliquer la jeune femme.

	— Dans quelques heures, il sera trop tard pour le faire.

	— Je n’ai pas envie d’en parler.

	Elle tendit la main vers sa combinaison, mais Jake lui enserra le poignet.

	— Si je dois vous aider, j’ai besoin que vous me disiez toute la vérité, Abby.

	Elle regarda la main qu’il serrait autour de son poignet.

	— Je vous ai dit la vérité.

	— Vraiment ?

	— Vraiment.

	— Dans ce cas, comment se fait-il que vous ne m’ayez pas dit que vous aviez été amoureuse du Dr Jonathan Reed ?
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	La question de Jake fit à Abby l’effet d’une décharge électrique. Elle le fixa, muette de stupeur, et en se demandant comment il pouvait savoir ce qu’elle n’avait jamais avoué à personne.

	— Je n’ai jamais été amoureuse de lui, s’entendit-elle proclamer. C’est... c’est absurde !

	— L’amour est parfois absurde, remarqua Jake.

	Abby vit dans son regard qu’il ne la croyait pas.

	— C’est pour cela que vous l’avez couvert, n’est-ce pas ?

	— Je ne l’ai pas couvert.

	— Et c’est pour cela également que vous avez menti à la police.

	— Je n’ai pas menti.

	—Vous soupçonniez Reed d’être responsable de ces décès, mais vous lui faisiez trop confiance pour y croire vraiment.

	— C’était... c’était un des chefs de service de l’hôpital, bon sang !

	— Alors, vous l’avez couvert. Et le temps que vous compreniez qu’il n’était pas l’homme que vous imaginiez, il était trop tard. C’est ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?

	— Je ne l’ai pas couvert.

	— Vous n’avez pas tout dit à la police, objecta Jake.

	— C’est vrai que j’ai soupçonné Jonathan, mais je me suis dit que je me trompais. Je ne pouvais pas croire qu’il ait pu... qu’il ait pu faire quoi que ce soit d’aussi horrible.

	— Vous l’avez protégé parce que vous l’aimiez, n’est-ce pas, Abby ?

	Horrifiée, elle se cacha le visage dans les mains et le regarda entre ses doigts, envahie par la honte.

	— Non.

	— Vous avez menti à la police pour le protéger. Et en ce faisant vous vous êtes vous-même incriminée. C’est comme ça qu’il vous a piégée.

	— Taisez-vous !

	— J’ai raison, n’est-ce pas ?

	Elle le fixa, en frémissant intérieurement.

	— Je ne veux pas discuter de cela.

	— La police s’est rendue compte que vous mentiez. Mais elle n’a pas imaginé que c’était pour couvrir ce fumier de Reed. Elle a pensé que c’était à seule fin de vous disculper.

	La nausée envahit Abby. Elle se sentait si stupide et si honteuse d’avoir aimé un tel homme ! Un assassin, qui l’avait remerciée en détruisant son existence.

	Pressant une main sur son ventre, elle se détourna de Jake. Un sanglot lui déchira la gorge, tandis que la souffrance qu’elle avait tenue si longtemps secrète se libérait.

	— Je ne peux pas parler de ça, murmura-t-elle.

	— Nous faisons tous des erreurs, Abby. Nous tombons, après quoi nous nous relevons. Ce n’est pas la fin du monde.

	— Pas vous, Jake. Vous ne faites jamais d’erreurs.

	Il se mit à rire.

	— Vous plaisantez ? Vous ne le croyez pas vraiment ?

	Elle hocha la tête.

	— Vous n’êtes pas naïf, comme moi.

	Jake avait du mal à croire qu’Abby ait tellement foi en lui, et si peu en elle-même.

	— Je pourrais écrire une thèse sur la naïveté, affirma-t-il.

	— Je ne vous crois pas.

	Le fait qu’il puisse à présent en sourire étonna Jake. Alors qu’à l’époque c’était comme si on lui avait broyé le cœur.

	— Il y a trois ans de cela, un incendie a détruit une dizaine de maisons, sur les Crêtes de l’Élan, commença-t-il. Avec l’équipe CRSMR, j’ai prêté assistance aux pompiers pour évacuer les victimes. Nous avons sauvé des flammes une femme et son fils de quatre ans, qui se sont retrouvés sans domicile.

	Jake repensait parfois à Richie, et revoyait avec émotion son petit visage espiègle. Il continuait à aimer cet enfant, même si le reconnaître était douloureux.

	— Son mari l’avait quittée quelques mois auparavant. Comme je ne pouvais pas supporter de voir une femme à la rue, avec un enfant, je leur ai proposé de partager mon chalet, le temps qu’ils remontent la pente et trouvent un autre logement.

	Se remémorant sa naïveté, Jake soupira.

	— J’ai fini... par avoir une relation avec cette femme, Elaine. J’étais fou d’elle et j’aimais beaucoup son fils, Richie.

	— Que s’est-il passé ? demanda Abby, avec gravité.

	Il la regarda. Il n’avait pas spécialement envie de se confier à elle ni de rouvrir ces anciennes blessures. Mais il se dit que, s’il lui avouait certaines de ses erreurs passées, elle serait plus encline à en faire autant.

	— Nous ne nous connaissions que depuis trois mois lorsque je lui ai demandé de m’épouser. Je n’ai pas imaginé une seconde qu’elle puisse être différente de l’image qu’elle offrait.

	Une bouffée d’humiliation envahit Jake, mais il continua :

	— Le lendemain, quand je suis rentré du travail, elle était partie, sans laisser d’adresse.

	— Oh, Jake, je... je suis désolée.

	Il leva une main pour l’interrompre.

	— Ce n’est pas tout. Elle ne s’était pas contentée de disparaître. Elle avait emporté tout ce que je possédais et vidé mon compte en banque.

	Une lueur dure dans le regard, il ajouta, sur un ton amer :

	— Je suis flic. Mais vous croyez que j’avais vérifié qui elle était ?

	Il secoua la tête.

	— Je n’y avais même pas songé.

	— Comment s’est terminée cette histoire ? Cette femme a-t-elle été arrêtée ? s’enquit Abby.

	— J’ai longuement hésité à porter plainte. Je m’inquiétais surtout pour Richie, et me suis torturé l’esprit pour savoir ce que je devais faire.

	Encore aujourd’hui, Jake ignorait s’il avait fait le bon choix. Il regarda Abby et sentit qu’à un moment elle avait été tourmentée par les mêmes interrogations que lui.

	— Pour finir, j’ai informé les services de la Protection de l’enfance de ce qui s’était passé, les laissant juger de ce qu’il convenait le mieux de faire.

	— Je suis navrée, compatit Abby.

	— Vous voyez, vous n’êtes pas la seule à avoir commis des erreurs, conclut Jake. Cela nous arrive à tous.

	Comme elle baissait les yeux, l’air complètement perdu, il demanda :

	— Allez-vous enfin vous confier à moi, maintenant ?

	Elle ne répondit pas. Elle ne le regarda même pas.

	— Abby, est-ce que vous saviez ce que faisait Reed ?

	— Non. Je ne l’ai vraiment compris que beaucoup plus tard, finit-elle par répliquer.

	— Mais qu’est-ce qui fait que vous l’avez soupçonné ?

	— Un jour, je l’avais vu faire une injection à un patient, qui était décédé peu de temps après. Et j’ai su que la nuit suivante il avait pratiqué une intervention chirurgicale, dans une aile de l’hôpital qui n’était plus utilisée à cet effet.

	— Vous lui en aviez parlé, à ce moment-là ?

	— Oui. Mais il a toujours prétendu avoir administré à ce patient une simple dose de vitamine B12. Quant à l’intervention, il s’agissait, d’après lui, d’une autopsie destinée à la formation des internes.

	Elle risqua un regard vers Jake.

	— Sur le moment, je l’ai cru.

	— Et par la suite vous a-t-il demandé de ne pas en parler à la police ?

	— Oui.

	— Et vous n’avez rien dit ?

	Abby baissa les yeux.

	— Non. Je n’ai rien dit, jusqu’à ce qu’il témoigne contre moi à la barre.

	— Oh, Abby.

	Jake se passa une main sur le visage.

	— Vous étiez sa maîtresse ?

	Cette question fit à Abby l’effet d’un coup de poignard, rouvrant sa blessure.

	— Oui.

	— C’est la raison pour laquelle vous l’avez couvert, hein ? Et celle pour laquelle vous avez menti à la police.

	— Il m’avait demandé de ne rien dire.

	— N’aviez-vous donc pas peur pour vous-même ?

	— J’étais innocente. Je n’avais rien à cacher.

	Elle porta le regard vers les arbres.

	— Je n’avais jamais imaginé qu’il ait pu commettre un crime aussi odieux. Et encore moins qu’il allait me faire accuser à sa place.

	— C’est pourtant ce qu’il a fait ?

	— Oui.

	Abby pleurait à gros sanglots, à présent. Elle était consciente du fait quelle perdait toute dignité. Mais Jake l’avait tellement poussée à se livrer qu’elle ne pouvait plus contenir ce flot d’émotions si longtemps niées.

	— Il est venu me voir quand j’ai été libérée sous caution, en me promettant que tout serait bientôt fini. Qu’il avait mis mon dossier entre les mains des meilleurs avocats. Qu’ils allaient démontrer mon innocence et obtenir un non-lieu.

	Elle eut un rire amer.

	— Il m’en a persuadée, avec ses mensonges et ses promesses. Il m’a utilisée et j’ai été assez stupide pour...

	— Non, protesta Jake avec colère. Non. Vous n’avez pas été stupide, Abby. Je vous interdis de répéter cela devant moi.

	— Ce soir-là, j’ai fait l’amour avec lui, Jake. Mon destin était déjà scellé, mais il m’a utilisée une fois de plus. Il a prétendu qu’il m’aimait et je l’ai cru. Ça, ce n’est pas stupide ? Comment pensez-vous que je puisse me sentir ?

	— Manipulée. Trahie. Blessée, supposa Jake.

	Ses mâchoires se crispèrent.

	— Mais certainement pas stupide.

	— Je me suis laissé berner.

	—Il vous a menti, Abby. Vous l’aimiez. Vous aviez confiance en lui. Ce n’est pas votre faute.

	Il ne supportait pas de la voir pleurer, ni l’expression ravagée de son regard. Sans réfléchir, il s’approcha d’elle et l’attira à lui. Dans un premier temps, elle tenta de le repousser, puis il la sentit se détendre et se laisser aller contre son torse.

	A ce contact, Jake fut traversé par un violent frisson de plaisir... et par la certitude qu’il allait commettre une erreur fatale. Tout en luttant contre le désir qui se déchaînait en lui, il comprit que ses sentiments pour Abby Nichols ne se limitaient pas à une simple attirance physique, et cette pensée le terrorisa.

	Il savait ce que s’attacher à elle risquait de lui coûter, tant sur un plan professionnel que sur un plan personnel. Mais il ne supportait pas de la voir souffrir de cette manière.

	Refermant les bras autour d’elle, il la tint serrée contre lui et lui caressa le dos, la tête et le cou, afin de la consoler. Il lui parla avec douceur, lui promit qu’il allait tout arranger. Qu’il allait prendre son affaire en mains et qu’il allait la résoudre.

	Des promesses qu’il n’était pas certain de pouvoir tenir.

	Comme elle se pressait davantage contre lui, son esprit s’affola. Sa raison chavira totalement, lorsqu’il sentit les pointes durcies de ses seins contre son torse. Et, quand il sentit son ventre ferme contre le sien, son sexe se durcit. Abby avait dû s’en rendre compte, mais ne s’écarta pas.

	Puis, progressivement, les sanglots de la jeune femme s’apaisèrent. Il aurait alors dû la lâcher et s’écarter d’elle.

	— Nous jouons à un jeu dangereux, Abby, murmura-t-il.

	— Je sais, et c’est un jeu auquel je ne suis pas très douée.

	— Vous l’êtes bien davantage que vous ne le pensez.

	— Vous aussi.

	Il lui caressa la joue du dos de la main et murmura :

	— Tout compte fait, nous sommes peut-être un peu fous.

	— Peut-être même complètement fous, renchérit Abby.

	— Je vais tout arranger, lui jura-t-il. Je vais vous faire libérer. Je vous le promets.

	— Jake, vous êtes policier. Ce que... ce que nous sommes en train de faire risque de...

	Il se pencha vers elle et la fit taire d’un baiser. Il savait qu’elle avait raison. Mais en cet instant précis il s’en fichait.

	Il savait qu’il était en train de franchir une limite, qu’après cela ce serait le point de non-retour. Mais avec la caresse de l’eau chaude sur sa peau, le ciel étoilé du Colorado au-dessus de leurs têtes et la sensation du corps d’Abby contre le sien, toute barrière entre eux s’écroulait.

	— Je vais vous aider, Abby, murmura-t-il. Dites-moi que vous me croyez.

	— Je vous crois.

	Elle leva les yeux vers lui et il ressentit à la fois le besoin impérieux de la protéger et celui de la posséder.

	Il ne voulait plus écouter la voix de la raison. Il ne voulait plus penser à sa carrière ni aux risques qu’il prendrait, en se rapprochant d’elle. Il désirait cette femme. Il la désirait plus que tout.

	— Je sais que vous êtes innocente, affirma-t-il d’une voix rauque. Je sais que vous n’avez tué personne. Quoi qu’il m’en coûte, je vous sortirai de prison.

	Elle s’écarta de lui et le regarda, son visage était noyé de larmes.

	— Abby, pourquoi pleurez-vous ?

	— Parce que... vous me redonnez de l’espoir.

	Il embrassa ses joues mouillées, en murmurant :

	— J’ai envie de vous. Je sais qu’il existe des centaines de raisons de ne pas céder à mon désir. Je me suis efforcé de le repousser, Abby. Mais là, vous êtes contre moi, et je ne me suis jamais senti aussi vivant. Je ne me suis jamais senti aussi bien avec aucune autre femme, ni à aucun autre moment de ma vie.

	Il lui embrassa la tempe, puis effleura son cou de ses lèvres et la sentit frissonner contre lui.

	— J’ai eu envie de vous depuis l’instant où je vous ai vue, avoua-t-il, la voix rendue grave par l’émotion.

	— C’est prendre trop de risques, Jake.

	Il lui emprisonna le visage entre ses mains, et l’embrassa.

	— Cessez d’être aussi raisonnable.

	La saveur enivrante de sa bouche lui échauffait le sang. Les dernières brides de sa retenue lâchèrent, libérant l’animal en lui. Tout ce qui importait, c’était la femme qui se trouvait dans ses bras.

	La femme à qui il voulait faire l’amour.

	Silencieusement, il fit le serment de la sauver et de faire triompher la justice.

	Elle gémit et les derniers vestiges du contrôle qu’il exerçait sur lui-même volèrent en éclats. Éperonné par un désir brûlant, il approfondit son baiser et elle lui entrouvrit ses lèvres. Il les dévora et savoura la douceur de velours de sa bouche. Le contact de son corps contre le sien le rendait fou. Il aurait voulu prendre son temps, se donner une chance de se calmer et de réfléchir à ce qu’il s’apprêtait à faire. Tout en murmurant son prénom, il fit descendre ses mains des épaules de la jeune femme jusqu’à ses seins parfaits.

	Il en caressa les pointes, qui se tendirent sous ses doigts, et sentit son souffle haletant contre son visage.

	— Lève-toi, murmura-t-il.

	Elle le regarda, les yeux agrandis par le doute.

	— Jake...

	Il sourit.

	— J’adore quand tu es timide.

	— Je ne suis pas timide, j’ai... froid.

	— Je vais te réchauffer.

	Il lui prit les mains et, se dressant hors de l’eau, l’entraîna avec lui. Puis, il la contempla, émerveillé par sa beauté et légèrement étourdi. La scène lui paraissait irréelle, avec ces volutes de vapeur qui montaient de leurs corps, dans l’air glacé.

	— Tu es si belle, murmura-t-il.

	Elle sourit.

	— C’est simplement l’effet du froid.

	Il éclata de rire.

	— Cela n'a rien à voir avec le froid, crois-moi.

	Formant une coupe avec ses mains, il prit de l’eau et la fit couler en cascade sur les épaules et la poitrine d’Abby. Elle frissonna et il l’embrassa doucement sur les lèvres. Puis il lui déposa des petits baisers sur la gorge. Il goûta la saveur de sa peau en y faisant courir sa langue, léchant l’eau qui s’y était déposée. Lorsqu’il atteignit sa poitrine, elle fut traversée par un long tremblement. Il se pencha vers elle et prit la pointe d’un de ses seins dans sa bouche.

	Elle pressa davantage la tête de Jake contre sa poitrine. Puis elle cria et, renversant la tête en arrière, s’abandonna à lui en toute confiance. Une confiance qu’il se jura de ne jamais trahir.

	Puis il fit remonter ses lèvres jusqu’à sa bouche et, tout en exerçant une légère pression sur les épaules de la jeune femme, replongea avec elle, jusqu’au cou, dans l’eau chaude. Le plaisir faisait chanter chacune de ses cellules. Le plaisir procuré par la douce caresse de l’eau. Par la saveur d’Abby. Par la beauté magique de ce lieu.

	II l’embrassa, se coupant totalement du reste du monde pour ne plus se consacrer qu’à elle et à la douceur bouleversante de ses baisers. Quand elle enroula les bras autour de son cou et qu’elle murmura son prénom, Jake franchit définitivement le point de non-retour.

	 

	 

	Abby savait que s’offrir à Jake était une erreur. Elle avait mille raisons de ne pas faire l’amour avec lui. Elle savait qu’il finirait par la faire souffrir. Que cela ne pouvait pas marcher. Qu’en lui accordant son amour elle serait perdante, d’une manière ou d’une autre.

	Je sais que vous êtes innocente.

	Ses paroles résonnaient en boucle dans son esprit. Il n’y avait pas de mots pour exprimer ce qu’elles signifiaient pour elle. Ce que signifiait pour elle le fait que Jake la croie.

	Elle voulait à tout prix arrêter cette folie, mais la bouche de Jake était si magique qu’un désir irrésistible l’envahissait. Cela faisait une éternité qu’un homme ne l’avait pas caressée aussi intimement.

	Mais bien plus que ces sensations physiques, c’était le lien émotionnel qui s’était tissé entre eux qui la terrorisait. Elle n’aurait jamais imaginé tomber amoureuse d’un flic. A fortiori d’un flic déterminé à la ramener en prison.

	Elle savait que Jake et elle n’avaient aucun avenir ensemble, même si cette pensée l’emplissait de désespoir. Ils n’auraient jamais rien d’autre que cet instant, comprit-elle brusquement. Mais cela— quoi qu’il arrive— personne ne pourrait jamais le lui enlever. Même si elle retournait en prison pour le reste de ses jours, elle conserverait toujours le souvenir de cette nuit-ci — de cet endroit magique. Et elle allait devoir s’en contenter.

	Des larmes se formèrent sous ses paupières, mais elle se laissa aller à son émotion. Elle se laissa emporter par les sensations qui la traversaient, comme une minuscule barque dans la tempête. Chacune de ses terminaisons nerveuses vibrait sous la caresse des mains de Jake, tandis qu’il les faisait remonter le long de son buste et jusqu’à ses seins. Soulevée par une vague de plaisir, elle retint un cri. Une boule de chaleur se forma dans son ventre.

	Du bout des doigts, et sa bouche épousant tout du long la sienne, il lui caressa le visage, le cou, les épaules, puis le ventre. Elle sentait son souffle contre sa joue. Il lui murmura quelque chose à l’oreille, qu’elle n’était plus capable de comprendre, tant elle était prise dans un tourbillon de sensations et d’émotions.

	Il fit glisser les mains le long de son ventre, lui caressa les hanches, puis les cuisses. Puis ses doigts descendirent plus bas. Elle cria son nom. Il lui répondit par un baiser si doux qu’elle en fut bouleversée, et elle s’ouvrit à lui. Une seule caresse suffit à faire apparaître des étoiles devant ses yeux. Elle se sentit soulevée par le plaisir. Brusquement incapable de respirer, de parler ou même de penser.

	— Doucement..., murmura Jake. Laisse-moi te caresser.

	— C’est... trop, répondit-elle.

	— Je ne veux pas t’affoler, mais le meilleur est encore à venir, ma chérie.

	Il commença à la caresser— lentement et avec une douce insistance —, allumant en elle un incendie. Abby s’accrocha à lui, étourdie par les sensations qui la traversaient. Jusqu’ici, elle ne s’était jamais beaucoup intéressée au sexe. Les expériences qu’elle avait eues par le passé l’avaient plutôt laissée tiède.

	Mais Jake Madigan la rendait folle.

	Elle sentait tout contrôle lui échapper, tandis qu’il œuvrait avec ses doigts magiques, tout en la tenant serrée contre lui et en lui parlant à l’oreille. Elle se cambra contre lui, assaillie par des vagues successives de plaisir. Le corps tremblant de manière incontrôlable, elle se tordait sans réserve dans ses bras. Lorsqu’elle atteignit le paroxysme du plaisir, elle cria son nom, assiégée par des émotions si puissantes qu’elles l’effrayèrent.

	Après cela, il l’enlaça et la tint serrée contre lui jusqu’à ce que les longs tremblements qui l’agitaient cessent. Elle laissa aller la tête contre son épaule, en sachant qu’elle ne serait plus jamais la même. Ce qu’elle venait de vivre l’avait transformée. Jake l’avait transformée à jamais.

	Elle le sentit bouger. Puis elle sentit ses lèvres frôler son front.

	— C’était incroyable, dit-elle, au bout d’un moment. Ça...

	Elle s’interrompit, envahie par l’embarras et sans savoir comment lui dire qu’elle venait de faire l’expérience la plus érotique de sa vie, alors qu’ils n’avaient même pas encore commencé à faire l’amour.

	Tout en sentant le rouge lui monter aux joues, elle tourna son visage vers le sien et le regarda dans les yeux.

	— Ça n’a jamais été comme ça, pour moi, énonça-t-elle.

	— Pour moi non plus.

	Il l’attira plus près de lui et lui embrassa la tempe.

	— C’était... magique.

	Ainsi prisonnière dans ses bras, elle se sentait tellement protégée, tellement... aimée. Consciente que ce moment était fugitif et unique, elle se blottit davantage contre lui et s’efforça d’en mémoriser chaque détail. La façon dont il la regardait. La sensation de ses bras autour d’elle. Celle de sa bouche sur la sienne. Sa saveur...

	L’instant d’après, il la souleva dans ses bras et hors de l’eau. Elle sentit la morsure du froid sur sa peau, mais le corps de Jake était si chaud contre le sien qu’elle n’en souffrit pas. Attrapant au passage leurs vêtements abandonnés sur la branche d’un genévrier, il la porta là où il avait monté leur campement.

	— Que fais-tu ? s’enquit-elle.

	— Je m’apprête à te faire l’amour.

	— Dans la neige ?

	Il eut un petit rire.

	— Je pensais plutôt essayer la tente.

	Il la déposa sur le sol, le temps de défaire la fermeture Éclair de leur abri de toile. Électrisée par l’anticipation, Abby le regarda faire. Le froid qui lui piquait la peau avait un effet revigorant, tandis qu’une nouvelle chaleur émanait du plus profond d’elle.

	— Je regrette de ne pas pouvoir t’offrir mieux, déplora Jake en soulevant le tissu de la tente et en invitant la jeune femme à l’intérieur.

	Après qu’il eut réuni leurs deux duvets, Abby se glissa dans le molleton soyeux et il l’y rejoignit.

	Elle désigna alors le point d’eau, par l’ouverture de la tente.

	— Regarde autour de nous. Je crois que nous avons tout ce qu’il nous faut, ici. Cette source. La glace qui étincelle sur les branches. Ces volutes de vapeur. C’est un des plus beaux endroits qu’il m’ait été donné de voir.

	C’était vrai. Cette source d’eau chaude, au milieu des montagnes enneigées et hostiles, était le lieu le plus extraordinaire qu’elle ait jamais connu.

	— Tu as assez chaud ? s’enquit Jake.

	Elle le regarda et, sentant la boule incandescente du désir s’étendre dans son ventre, répondit :

	— Oui. Largement assez.

	La mâchoire de Jake se crispa et elle devina qu’il pensait à leur situation. Il pensait que, d’ici quelques heures à peine, il la livrerait aux autorités. Elle savait qu’il allait se sentir partagé. Mais elle savait également qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider.

	— Ne pense à rien, murmura-t-elle. Je veux que rien ne vienne gâcher ce moment.

	— Abby, s’il y avait une autre solution...

	Elle se pencha vers lui et l’embrassa.

	— Ne dis plus rien, murmura-t-elle, les lèvres frôlant sa joue. Je t’en supplie, ne dis plus rien.

	Tournant vers elle un regard tourmenté, Jake l’attira brusquement à lui et l’enveloppa de ses bras.

	Elle ferma les yeux, assaillie par une violente émotion et par une vague brûlante de désir. C’était une émotion différente qu’elle sentait à présent émaner de lui. Lorsqu’il l’embrassa, ce fut de manière désespérée, et elle vit le même désespoir étinceler dans ses yeux. Le même désespoir que celui qu’elle sentait lui broyer le cœur. Tout à l’heure, il l’avait caressée avec beaucoup de douceur, en se concentrant uniquement sur son plaisir à elle. Mais à présent elle sentait qu’il voulait la faire sienne.

	Avant qu’il ne soit trop tard.

	Il approfondit son baiser, explorant sa bouche, et elle sentit la morsure du désir dans son ventre.

	— Je jure que je ne laisserai rien t’arriver, assura-t-il.

	— Je sais.

	— Je vais traquer Reed et le coincer.

	Abby ferma les yeux pour repousser la vague de souffrance qui montait en elle. Il lui donnait de l’espoir. Il lui faisait imaginer qu’il pourrait parvenir à l’innocenter et qu’elle serait alors libre de mener sa vie comme elle l’entendait... avec lui ?

	— Tais-toi. Je ne veux pas penser à lui, en ce moment, murmura-t-elle.

	Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle se rendit compte qu’elle pleurait.

	— Abby... oh, ma chérie, je suis désolé... Je t’ai fait pleurer...

	— Fais-moi l’amour, Jake.

	Elle ferma les yeux. La brûlure du désir qui puisait dans ses veines et le chagrin qui lui comprimait la poitrine étaient trop forts.

	— Je t’en supplie, viens...

	Tout en embrassant ses joues inondées de larmes, il vint sur elle. Abby s’ouvrit à lui et lui rendit son baiser, en y mettant tout son cœur.

	— Regarde-moi, dit-il.

	Elle ouvrit les yeux. Il posa les mains de chaque côté de son visage et repoussa doucement les cheveux qui lui collaient aux tempes. La passion étincelait dans son regard. Elle sentait son cœur battre la chamade contre le sien. L’intensité de cet instant lui faisait tourner la tête, comme si la terre avait tournoyé sous elle.

	— Tout va bien se passer, jura-t-il. Je te le promets.

	— Je te crois.

	Quand il la pénétra lentement, elle cria, perdant tout contrôle d’elle-même. C’était son corps, à présent, qui commandait son esprit. Elle alla à sa rencontre, l’accueillant plus profondément en elle. C'était trop. Ce n’était pas assez. Un soupir monta de sa poitrine. Ses paupières battirent. Un kaléidoscope d’étincelles illumina l’obscurité.

	Lorsqu’elle rouvrit les yeux et qu’elle regarda Jake, l’émotion qu’elle lut dans ses yeux la bouleversa, lui donnant envie de rire et de pleurer à la fois, et de ne faire plus qu’un avec lui. La violence du plaisir était trop intense. C’était trop pour son corps, pour son cœur et pour son esprit. Mais Jake n’arrêta pas, et elle continua à l’accueillir en elle, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression qu’elle allait mourir.

	La première vague de plaisir la secoua si violemment qu’elle ferma les yeux et se cabra sous lui, envahie par un amour comme elle n’en avait jamais ressenti pour quiconque.

	Elle ne s’était pas attendue à ce qui lui arrivait. A perdre aussi totalement le contrôle d’elle-même. A ce que son âme soit aussi totalement mise à nu devant cet homme. A ce qu’il l’emmène au septième ciel.

	Une autre vague de plaisir s’abattit sur elle, avec une telle force qu’elle l’emporta tout entière. Les sens excités jusqu’au paroxysme, électrisée, haletante, et envahie par une souffrance délicieuse, par la sensation de Jake qui l’emplissait, qui l’embrassait, qui murmurait son nom, elle voulut lui parler, mais le plaisir lui ôtait toute capacité de réaction. Elle ne pouvait que s’y abandonner.

	Jake ne s’arrêtait pas, et les sensations continuaient à déferler sur Abby comme les vagues furieuses de l’océan. Elle ignorait combien de temps elle pourrait tenir. Les vagues se rapprochèrent, de plus en plus dévastatrices, et elle eut l’impression qu’elle se noyait.

	La seule pensée qui la traversa, tandis qu’une autre lame de fond la submergeait, c’était qu’elle était tombée amoureuse d’un homme qui ne l’aimerait jamais en retour.
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	Jusqu’alors, Jake avait essayé de se dire qu’entre Abby et lui il ne s’agissait que d’une simple attirance physique. Mais, lorsqu’il la regarda dans les yeux et qu’il vit s’y refléter ses sentiments pour lui, il sentit l’émotion lui gonfler la poitrine.

	Il l’aimait, comprit-il. Il l’aimait tellement que la pensée de la laisser partir lui comprimait le cœur. En même temps, envahi par une bouffée de panique, il se dit que ce n’était pas vrai. Que ce n’était pas possible.

	Mais il était vain de nier. Il ne s’agissait pas uniquement de désir charnel. Il le sentait au plus profond de lui. Il l’entendait dans chacun des cris qui montaient de la gorge d’Abby. Il n’avait pas voulu le voir, mais elle s’était insinuée sous sa peau. Seigneur, elle s’était emparée de son cœur !

	Cette pensée le terrifia littéralement.

	La raison lui disait de mettre immédiatement un terme à tout cela. Mais il savait que c’était trop tard.

	La sueur perlait à son front, tandis qu’il approchait du paroxysme du plaisir. Il l’embrassait passionnément, dévorant ses lèvres si douces, s’abreuvant à ses soupirs. Il n’avait jamais imaginé que faire l’amour puisse être aussi incroyable.

	Que cela pourrait lui faire perdre à ce point la tête — et tout risquer pour une femme à qui il n’aurait pas dû accorder sa confiance.

	Mais en qui il croyait totalement.

	Cette pensée le bouleversa.

	Tout en criant son nom, il atteignit le paroxysme du plaisir, sans plus penser aux conséquences.

	 

	 

	Jake se réveilla en sursaut, le cœur battant et la nuque couverte d’une sueur glacée. Il avait rêvé d’Abby. Il avait rêvé qu’il la livrait aux Autorités pénitentiaires. Un policier lui avait passé les menottes. Un autre avait alors sorti son révolver de son holster et l’avait braqué sur la tempe de la jeune femme. Jake avait tenté de se jeter sur lui, mais le temps, dans son rêve, s’était déroulé si lentement qu’il n’avait pas pu la sauver. Il y avait eu une détonation et Abby s’était effondrée sous ses yeux.

	Secoué et désorienté par ce cauchemar, il eut envie de la sentir contre lui et tendit la main. Mais il ne rencontra que du vide. Sentant une pointe de panique l’étreindre, il se redressa brusquement, pour découvrir qu’il était seul dans la tente.

	Encore hanté par son rêve, Jake sentit alors la peur lui nouer l’estomac. Il tenta de se dire que ce n’était qu’un songe et se rappela qu’il ne croyait pas aux prémonitions.

	Puis il sauta dans son jean, ouvrit la tente et regarda dehors. Le soulagement l’envahit lorsqu’il découvrit Abby, debout au centre du point d’eau. Les cheveux relevés sur le dessus de la tête, elle lui tournait le dos, offrant au regard de Jake la courbe délicate de son cou. Elle fredonnait une vieille chanson d’amour. Charmé par sa voix étonnamment mélodieuse et frappé par sa beauté, il resta figé là un moment à la contempler en silence.

	Elle s’immergea dans l’eau jusqu’au menton, s’aspergea le visage, puis, se redressant lentement, commença à se laver les bras et le corps. Jake sentit alors une vague de désir le parcourir. Il se rappela tout ce qu’ils avaient fait ensemble, un peu plus tôt, et sentit son sexe se durcir. Il savait qu’il était en train de tomber amoureux. Qu’il avait complètement perdu la boule. Mais il avait envie d’elle. Il la désirait plus que tout.

	Il sortit de la tente. L’aube s’était levée, grise et maussade. Des nuages, à l'ouest, annonçaient de la neige sur les hauteurs. Mais la température en légère hausse donnait à penser qu’il allait pleuvoir, dans la vallée.

	Dans son rêve, il pleuvait, se souvint Jake.

	Chassant délibérément cette pensée de son esprit, il s’approcha du point d’eau.

	— Bonjour.

	Abby se tourna et lui sourit.

	— Salut.

	— Tu as bien dormi ?

	— Oui. Mais j’ai eu froid, en me réveillant.

	— Comment est l’eau ?

	— Je m’y sens un peu seule.

	Jake sentit son cœur chavirer dans sa poitrine. Des images de la nuit passée fusèrent dans son esprit. Il sourit.

	— Je n’ai jamais vu une femme aussi belle que toi.

	— Tu vas attraper froid à rester là, torse nu.

	— Est-ce que je peux te rejoindre ?

	Elle sourit de nouveau, de ce sourire énigmatique qui lui donnait toujours un peu le vertige.

	— Seulement si tu apportes du café.

	— D’accord.

	Jake enfila ses bottes, alla chercher le petit réchaud qu’il transportait dans la sacoche de sa selle et mit une casserole d’eau à chauffer. Puis il sortit deux gobelets et le bocal de café instantané.

	— J’espère que tu n’as pas trop faim, s’enquit-il.

	— Ça va.

	Il fut sur le point de dire qu’ils n’étaient plus qu’à quelques heures d’un endroit et d’un repas chauds. Mais il préféra ne pas aborder ce sujet. Pas maintenant. Détournant les yeux de la jeune femme, il attendit que l’eau commence à bouillir, tout en se demandant comment il allait réussir à faire face à cette situation.

	Quelques instants plus tard, il posa deux tasses de café brûlant sur une roche plate, au bord du point d’eau. Il sentait le regard d’Abby posé sur lui, tandis qu’il défaisait la fermeture Éclair de son jean et l’enlevait. Il ne pouvait pas cacher son sexe érigé. Mais elle se contenta de l’observer sans rien dire, de ses incroyables yeux violets.

	Il entra dans l’eau, prit son café et porta le sien à Abby. L’un en face de l’autre, ils commencèrent à boire lentement.

	— Tu fais vraiment du très mauvais café, remarqua-t-elle.

	Jake essaya de sourire, mais il n’y parvint pas. Il n’arrêtait pas de penser au cauchemar qu’il avait fait et à ce qui les attendait, dans les heures à venir. Comment diable avait-il pu se fourrer dans un tel guêpier ? Comment avait-il pu s’aventurer dans une relation aussi intime avec Abby ?

	Il ne s’était jamais senti aussi mal de sa vie. La culpabilité et la pensée d’avoir mis en péril tout ce en quoi il avait toujours cru lui serraient la poitrine. Il voulait Abby pour lui et ignorait ce qui était pire : savoir que c’était impossible, ou qu’il allait détruire son avenir en la livrant aux autorités.

	— Jake ?

	— Abby...

	Il ne savait pas quoi dire. Comment aurait-il pu exprimer ce qu’il éprouvait, sans passer pour un hypocrite ? « Je t’aime, mais ma carrière compte plus que tout, et je vais te ramener en prison afin de pouvoir poursuivre tranquillement ma vie. »

	Seigneur !

	— Jake, qu’y a-t-il ?

	Ce ne fut qu’alors qu’il se rendit compte qu’il tremblait — si fort qu’il renversa son café. Abby s’approcha de lui et lui posa une main sur la joue, avec une lueur inquiète dans le regard.

	Il ne sut pas très bien ce qui se passa ensuite. Sauf que l’instant d’après il l’avait enlacée et plaquée contre les rochers et qu’il l’embrassait avec une ardeur désespérée. Il la sentit se raidir un bref instant sous l’effet de la surprise, puis s’abandonner dans ses bras.

	Le corps d’Abby était si chaud et si doux contre le sien qu’il se sentait éperonné par un désir impérieux. Incapable d’y résister, il la saisit par la taille et l’amena vers lui. Il grogna en sentant les jambes de la jeune femme s’enrouler autour de ses hanches. Il la pénétra alors d’un seul coup de reins et entra profondément en elle.

	Abby cria son nom et Jake s’entendit crier à son tour, sans même savoir ce qu’il disait. Son esprit cessa de fonctionner dès qu’elle commença à bouger en cadence avec lui — lentement, d’abord, comme pour tester leurs limites. Jake ferma les yeux pour contenir les émotions qui le submergeaient. Il tenta de se concentrer sur le plaisir qui montait en lui, refusant de penser à ce qui se passerait lorsqu’ils atteindraient le poste de Rangers. Refusant de penser à son rêve et à la culpabilité qui le rongeait à l’idée de faire enfermer une femme pour un crime qu’elle n’avait pas commis.

	Prêt à exploser, il la sentit se contracter autour de lui. Il perdit alors tout contrôle de lui-même, et oublia tout. Le plaisir s’abattit sur lui avec la violence d’une avalanche. Fermant les yeux, il le laissa le consumer.

	Durant un moment, le seul son qui leur parvint fut celui de leurs respirations haletantes et du vent dans les arbres. Jake avait tout le haut du corps hors de l’eau et commençait à avoir froid. Abby tremblait dans ses bras.

	Doucement, il s’immergea avec elle dans l’eau chaude.

	— Tu as froid, dit-il.

	— Juste un peu aux épaules.

	— Je... euh... ne voulais pas que ce soit aussi brutal.

	Elle emprisonna son regard dans le sien.

	— Dis-moi ce qui te tourmente, Jake ?

	Il ne parvenait pas à la regarder, en sachant tout le mal qu’il s’apprêtait à lui faire. Il se faisait l’impression d’être un véritable salaud.

	— Abby... je me suis creusé la cervelle, en m’efforçant de trouver un moyen d’éviter que tu retournes en prison. Mais je n’en ai pas trouvé, du moins pas pour le moment.

	Elle le fixa avec un étonnement qui lui broya le cœur.

	— J’étais sérieux, en disant que j’allais tout faire pour t’innocenter, s’empressa-t-il d’ajouter.

	S’écartant légèrement d’elle, il se passa une main sur le visage, avant de conclure :

	— Mais cela ne change rien à ce que je dois faire.

	— Je t’en prie, Jake, rentre sans moi. Dis-leur que je me suis enfuie. Parle-leur du tireur...

	— Non, Abby.

	Elle recula dans l’eau, le regard lourd de reproche.

	— Oh, je comprends. Tu veux bien coucher avec moi, mais je ne vaux pas la peine qu’on me défende, c’est cela ?

	— Non, la coupa Jake. Bon sang, ne dis jamais plus cela !

	— Je n’ai pas besoin de le dire, Jake. Tes actes parlent d’eux-mêmes.

	— Je ne peux pas te laisser ici, sans nourriture, sans eau potable ni aucun moyen de transport, avec un sniper à tes trousses ! Nous en avons déjà discuté.

	— Et ce qui s’est passé entre nous, la nuit dernière ? Cela ne signifie rien pour toi ? s’écria Abby d’une voix vibrante.

	— Bon sang, si ! Mais cela ne signifie pas que je vais te laisser mourir seule ici !

	— Je préfère prendre ce risque.

	— Tu dois retourner en prison. Ne serait-ce que quelques jours — quelques semaines, au plus — jusqu’à ce que je trouve des preuves de ton innocence. Je ne laisserai rien t’arriver. Tu m’entends ?

	Il fit un pas vers elle, la saisit par les bras et la secoua doucement.

	— Je ne laisserai rien t’arriver. Tu comptes pour moi, Abby! Tu comptes bien plus que tu ne l’imagines. Alors cesse de me culpabiliser. Je fais la seule chose que je puisse faire. Et ce que je pense être bien.

	Elle laissa échapper un sanglot.

	— Tu te fichais complètement de savoir si ce que tu faisais était bien, il y a un instant !

	Assailli par un violent pincement de culpabilité, il la lâcha et recula. Il imaginait très bien ce qu’elle pensait. Qu’il l’avait utilisée et s’apprêtait à se débarrasser d’elle, en la remettant entre les mains d’un système qui l’avait si injustement condamnée.

	— Il va falloir que tu me fasses confiance, affirma-t-il.

	— La dernière fois qu’un homme m’a demandé de lui faire confiance, il m’a envoyée en prison.

	— Je ne suis pas comme Reed, protesta Jake.

	— Tu es juste un peu moins hypocrite que lui.

	— Je ne vais pas te laisser risquer ta vie, Abby, ni laisser qui que ce soit te faire du mal. Et je ne vais pas te laisser moisir en prison pour un crime que tu n’as pas commis.

	Il voyait à son regard qu’elle ne le croyait pas. Et la souffrance que cela provoquait en lui était intolérable.

	 

	 

	Le temps qu’Abby et Jake atteignent la piste qui menait au poste de Rangers, la neige avait fait place à la pluie —  une pluie fine et glacée qui vous pénétrait jusqu’aux os. Cependant, Abby ne se souciait ni de la pluie ni du froid. Elle avait les cheveux trempés, mais n’avait même pas pris la peine de mettre sa capuche. Le froid n’était rien, comparé aux humiliations qu’elle s’apprêtait à subir dans les heures à venir — et à la perspective de passer le reste de sa vie derrière des barreaux.

	Jake avançait à quelques mètres devant elle, le visage fermé. Elle ressentait la morsure du chagrin, chaque fois qu’elle le regardait. Toute la matinée, il s’était montré attentionné et avait tenté à plusieurs reprises de lui parler, mais elle n’avait pas répondu. Elle savait qu’elle avait tort, mais elle éprouvait une colère à son encontre qu’elle ne parvenait pas à faire taire. Elle ne réussissait pas à ignorer le sentiment de trahison qui lui broyait le cœur. Elle n’arrivait pas à croire qu’après tout ce qu’ils avaient partagé il n’avait pas changé d’avis et s’apprêtait à la livrer aux autorités. C’était comme s’il lui avait planté un couteau dans le dos.

	A environ un kilomètre du poste de Rangers, un hélicoptère passa au-dessus d’eux. Jake prit une fusée dans sa sacoche, qu’il frotta contre le cuir de sa botte. La fusée siffla et il la jeta par terre lorsqu’elle commença à diffuser de la fumée orange.

	— Ça y est. Ils nous ont repérés, dit-il.

	A ces mots, Abby frissonna. Elle voulut dire quelque chose, mais la peur lui comprimait trop la poitrine.

	— Ils vont attendre notre arrivée, ajouta Jake.

	Il immobilisa son cheval et, se tournant vers elle, reprit :

	— Ne crois pas que je ne vais pas tenir la promesse que je t’ai faite, Abby.

	Elle l’ignora, se concentrant sur les sommets enneigés, à l’horizon, et sur l’aigle qui tournoyait au-dessus des arbres, non loin du ruisseau qui longeait le sentier.

	Ce ne fut que lorsqu’il mit pied à terre et qu'il s’approcha d’elle qu’elle le regarda.

	— Viens ici, dit-il sèchement.

	— Que vas-tu faire ? Me passer les menottes ?

	— J’ai des choses à te dire, mais tu refuses de m’écouter.

	— Jake, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.

	— Descends de cette monture ou je t’y forcerai.

	Tout en jurant entre ses dents, Abby obtempéra.

	— Voilà. Tu es content ? lâcha-t-elle, en lui faisant face.

	— Non. Je me sens très mal.

	— Ah, oui ? Tu devrais essayer de te mettre à ma place. Ce n’est pas très agréable non plus.

	Il fit un pas vers elle.

	— Viens.

	Elle recula.

	— Pour quoi faire ?

	— J’ai envie de te tenir dans mes bras, un moment.

	— Tu n’aurais pas plutôt envie d’une petite partie de jambes en l’air, vite fait, avant de...

	— Ça suffît ! coupa Jake. Ce n’est pas ce que je veux, et tu le sais. Ne salis pas ce qui s’est passé entre nous, sous prétexte que tu n’apprécies pas la façon dont j’ai choisi d’affronter la situation.

	— Je n’ai pas besoin de salir quoi que ce soit. Tu te charges de...

	— Ne le dis pas, Abby. Ne le pense même pas.

	Incapable de faire face à la souffrance qui la transperçait comme un dard, Abby alla puiser dans sa colère.

	— Tout ce que je sais, c’est que j’ai couché avec toi et que maintenant, tout en prétendant me croire, tu me ramènes en prison.

	— Je fais ce que je dois faire pour nous protéger tous les deux. J’espérais que tu me ferais un peu plus confiance que ça.

	— Excuse-moi, mais tu parais davantage intéressé par le fait de protéger tes propres intérêts.

	— Je ne pourrai pas t’aider, si je perds toute crédibilité.

	— Il ne faudrait surtout pas que pareille chose arrive, n’est-ce pas ? lança la jeune femme.

	Jake se pinça la base du nez et ferma les yeux.

	— L’action la plus juste n’est pas toujours la plus facile, Abby, énonça-t-il. Tu devrais le savoir mieux que quiconque.

	Pour la première fois, le parallèle entre Jonathan Reed et Jake Madigan s’imposa alors clairement à elle. Même si elle refusait de le croire, son expérience lui disait que Jake allait la livrer en pâture à la justice, pour sauver sa carrière. Car, au bout du compte, c’était un homme respectable. Un représentant de la loi qui se conformait à son propre code d’honneur, mais aussi aux règles de la société. Il n’y avait aucune place dans sa vie pour une femme comme elle, songea Abby, et cette pensée lui lacéra le cœur.

	— Abby...

	Il fit un pas vers elle. Mais elle leva les mains, en un geste exaspéré, et recula.

	— S’il te plaît, ne me fais pas ça, le supplia-t-elle.

	Elle mourait d’envie de sentir les bras de Jake se refermer sur elle, mais sa fierté l’empêchait de l’admettre.

	Il prit la décision pour elle. Franchissant d’un pas déterminé la distance qui les séparait, il l’attira d’autorité contre lui. La chaleur de son corps solide contre le sien lui procura aussitôt une incroyable sensation de bien-être. Un sanglot franchit sa gorge. Elle s’accrocha à lui un moment, en fermant les yeux pour repousser la souffrance de savoir qu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble.

	— J’ai un ami, avocat à Boulder, qui me doit une faveur, dit Jake. C’est un ancien policier. Il m’aidera à prouver ton innocence. Je jure que je ne te laisserai pas tomber.

	— Ne fais pas de promesses que tu ne pourrais pas tenir.

	— Je tiens toujours mes promesses, affirma-t-il.

	S’écartant légèrement d’elle, il lui sourit, mais son sourire

	était contraint.

	— Tu vas t’en sortir. Je te ferai mettre sous protection spéciale dès que possible. Je m’assurerai en premier lieu que tu sois en sécurité, même s’il faut te transférer dans un autre comté. Je te jure que tout va bien se passer.

	Incapable de parler, Abby hocha la tête. Mais elle ne le croyait pas. Elle avait accordé sa confiance aux promesses d’un homme, une fois, et pour résultat son existence avait volé en éclats.

	Il l’embrassa. Avec une fermeté qui ne se voulait pas sexuelle, mais qui réveilla tout de même le désir de la jeune femme. Jake était le seul homme au monde capable de lui faire cet effet.

	Mais aussi celui qui s’apprêtait à détruire sa vie.

	
14

	 

	 

	Une demi-heure plus tard, Jake et Abby arrivèrent au poste de Rangers. Le parking habituellement calme grouillait de véhicules cet après-midi-là. Un fourgon blanc des Autorités pénitentiaires, réservé au transport de prisonniers, attendait devant le petit bâtiment, près de deux voitures de la police de Chaffee. Il y avait également une camionnette de la chaîne télévisée locale, garée à côté du portail, près de laquelle était postée une journaliste habillée avec élégance.

	Jake arrêta son cheval à quelques mètres de la première voiture de police. Il entendit la porte du bâtiment claquer. Deux hommes en sortirent, à la forte carrure et vêtus du même uniforme beige — deux assistants du shérif.

	Il regarda Abby. Elle avait pâli, en voyant les deux hommes venir vers eux, et ses mains s’étaient mises à trembler sur le pommeau de sa selle.

	— Reste calme, lui murmura-t-il sur un ton apaisant. Tout va bien se passer.

	Elle s’apprêtait à dire quelque chose. Mais, déjà, l’un des policiers saisissait les rênes de Hurlauvent, tandis que l’autre s’avançait vers Jake.

	— Officier Madigan ? Tout va bien ?

	— Très bien. A part que nous sommes tous les deux gelés et affamés, répondit Jake, en mettant pied à terre.

	La porte du poste de police s’ouvrit de nouveau et Jake vit Buzz Malone et John Maitland approcher, suivis de deux personnes des Autorités pénitentiaires. Il reconnut l’un des deux agents présents lors du débriefing du dimanche passé. Il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée, depuis lors. L’autre était une grande femme solidement bâtie, vêtue d’un uniforme peu seyant, et dont l’expression visait à imposer le respect.

	Jake ne s’était jamais senti aussi déstabilisé. Il avait l’impression désagréable qu’il allait suffire à ces gens de le regarder pour savoir qu’Abby et lui étaient devenus amants. A part se faire tuer, il n’imaginait pas de moyen plus sûr ni plus rapide de mettre fin à sa carrière de policier.

	Il risqua un regard vers Abby. Elle était toujours aussi pâle. Et elle continuait à trembler comme une feuille. Jake ne pensait pas que le froid sibérien, ni même le fait qu’elle ait les cheveux trempés, en soit uniquement la cause.

	Bon sang, ce qui se passait était odieux.

	— Descendez, madame, ordonna le policier qui s’était avancé à gauche de Hurlauvent.

	— Ça va, Jake ? s’enquit, en même temps, une voix masculine.

	Détachant brusquement les yeux d’Abby, Jake surprit le regard inquiet de Buzz Malone rivé sur lui.

	— Très bien, marmonna-t-il.

	— Tu as un bleu affreux à l’œil, remarqua son ami.

	— Oui, dans l’ensemble, ç’a été deux jours assez éprouvants.

	Il aurait dû s’en aller tant qu’il en était encore capable. songea Jake. Mais la pensée d’abandonner Abby à son sort lui était intolérable.

	Il s’était douté que ce serait dur, mais il n’avait pas imaginé à quel point.

	Voir Abby dans cet état le ravageait. Cependant, même gelée, trempée et désespérée, elle était belle. Elle ne le regardait pas et il savait pourquoi. Elle devait craindre que son expression ne trahisse l’intimité de leur relation.

	— Madame, je vous ai dit de descendre de ce cheval, répéta l’assistant du shérif, en sortant une paire de menottes de sa poche.

	Jake mourait d’envie de rassurer la jeune femme, de lui parler et de la convaincre qu’il allait réussir à l’innocenter.

	Sans regarder Buzz ni les policiers, il se dirigea vers elle. Il sentait les regards surpris de ses collègues, dans son dos. Mais étonnamment il s’en moquait.

	— Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Descends doucement.

	Abby baissa les yeux vers lui. La souffrance qu’il lut alors dans son regard le fit tressaillir.

	Elle se laissa glisser à bas de sa monture. Comme il lui prenait doucement les épaules pour l’aider à conserver son équilibre, il sentit la souplesse de son corps sous ses doigts, et le parfum familier de ses cheveux.

	— Tout va bien se passer, murmura-t-il.

	— Officier Madigan, l’officier Walters va prendre la prisonnière en charge, à partir de maintenant.

	Complètement désemparé, Jake se détourna de la jeune femme pour découvrir Buzz Malone et John Maitland qui l’observaient avec un air curieux. Il fit un pas vers Buzz, dont l’expression se durcit. A son regard, Jake vit que son ami avait deviné que quelque chose ne tournait pas rond.

	Derrière lui, il entendit l’employée des Autorités pénitentiaires s’adresser à Abby.

	— Tournez-vous, Nichols.

	Lorsque les menottes se refermèrent autour des poignets de la jeune femme, son cœur se mit à cogner furieusement dans sa poitrine. Il savait qu’après cela ils allaient la fouiller, puis la soumettre à de longs interrogatoires, et qu’elle risquait d’attendre plusieurs heures avant qu’on ne lui donne la moindre nourriture et des vêtements secs. Elle n’avait rien avalé depuis la veille et il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse avoir faim.

	Des pas précipités, sur le gravier, lui firent relever les yeux. Il vit l’un des policiers pousser Abby en direction du fourgon. Si brutalement qu’elle trébucha, perdit l’équilibre et tomba à genoux.

	A ce moment-là, Jake vit rouge. Sans même s’en rendre compte, il s’élança vers le policier, l’attrapa par le col de sa chemise et le força à se retourner. Puis, tandis que l’autre le fixait avec stupeur, il lui envoya son poing dans la figure. La violente douleur qu’il ressentit au niveau de la jointure des doigts fut une diversion salutaire à celle qui lui comprimait la poitrine.

	Du coin de l’œil, il vit l’employée des Autorités pénitentiaires retenir un cri. Puis le policier s’effondrer lourdement au sol.

	— Madigan, qu’est-ce que tu fais, bon sang ? gronda Buzz Malone, sur un ton furieux.

	Jake glissa un regard vers Abby. Toujours à genoux sur l’asphalte mouillé, la tête baissée, elle tremblait. Avec l’impression d’avoir quitté son corps, il fit un pas vers elle, mais Buzz le retint par le bras.

	— Jake, calme-toi.

	Hors de lui, Jake tenta de le repousser. Buzz resserra son étreinte autour de son bras et le força à se retourner.

	— Calme-toi, je te dis !

	Puis il le lâcha.

	— Que t’arrive-t-il, bon sang ?

	Le policier qu’il avait frappé se releva, en se tenant la joue.

	— Ce type est cinglé, ma parole !

	Pivotant vivement sur ses talons, Jake lui fit face.

	— Que je ne vous revoie pas la brutaliser. Compris ?

	— Elle a trébuché. Qui êtes-vous, pour me frapper ? Je vais faire sauter votre insigne, pour ça !

	— Vous avez intérêt à ce que cette femme arrive entière dans sa cellule, l’avertit Jake. Vous n’avez même pas intérêt à ce qu’elle se casse un ongle, parce que je vous retrouverai et je vous ferai regretter d’être né.

	— C’est une meurtrière ! s’exclama le policier, rouge de colère. Elle a encore tué un homme, il y a trois jours. Je vous suggère de revoir un peu vos critères de jugement, collègue.

	Jake le fixa, la fureur et l’incrédulité s’entrechoquant dans son esprit.

	— Qu’est-ce que vous racontez ?

	Du revers de la main, le policier essuya du sang de sa bouche, avant de préciser :

	— Peu après l’évasion de Nichols, une armurerie située à quelques kilomètres de la prison a été attaquée. Le caissier a été abattu et des armes ont été dérobées, ainsi que tout l’argent qui se trouvait dans la caisse.

	 

	 

	 

	Jake ne s’était pas attendu à ce que son entretien avec le shérif Noble se déroule sans heurt, du fait qu’il avait frappé l’un de ses assistants. Il eut de la chance de ne pas être renvoyé sur-le-champ — sans doute grâce à la blessure par balle qu’il avait reçue au cours de cette mission.

	Après cela, Buzz avait proposé de le conduire au centre de sauvetage pour qu’il puisse prendre une douche et se changer. Cependant, Jake savait que ce n’était pas uniquement par obligeance.

	Ils roulèrent jusqu’au CRSMR en silence. Mais il savait qu’il n’allait pas s’en tirer aussi facilement — ainsi que le confirma son ami dès qu’ils furent entrés dans le bâtiment.

	— Tu vas m’expliquer ce qui se passe, ordonna Buzz.

	— Je n’ai pas le temps, pour l’instant.

	— Prends-le, exigea son ami.

	— J’ai besoin de prendre une douche et après cela je dois y aller.

	Jake s’engagea dans le couloir menant à l’arrière des locaux. Il tremblait. Il avait imaginé qu’il serait capable de livrer Abby aux Autorités pénitentiaires et de repartir tranquillement. Mais en réalité cela lui était intolérable.

	Seigneur, il ne pouvait pas croire aux nouvelles accusations qui avaient été proférées à son encontre.

	— Où dois-tu aller ? demanda Buzz, derrière lui.

	Jake avait envie de casser quelque chose. Envahi par la rage et la souffrance, il avait l’impression qu’il allait exploser. Ils croisèrent Pete Scully, le jeune médecin, qui se contenta de saluer Jake et les dépassa sans rien dire. Mais Tony Colorosa n’eut pas ce tact.

	— Hé, Madigan. On dirait que ta jolie prisonnière t’a fait perdre la boule. J’espère qu’elle en valait la peine, mon pote.

	Jake savait qu’il s’agissait d’une remarque innocente — du moins, aussi innocente que pouvait l’être une remarque de ce genre, venant de Tony. Mais il bouillait tellement de colère qu’il se retourna brusquement, l’agrippa par les épaules et le plaqua contre le mur, en hurlant :

	— Je t’interdis de parler d’elle !

	— Bon sang ! Lâche-moi, Madigan, aboya Tony, en tentant de se dégager.

	Mais Jake ne le lâcha pas.

	— Je ne veux pas entendre un seul mot la concernant. Compris ?

	— Madigan ! cria Buzz. Dans mon bureau, tout de suite !

	Puis, décochant un regard furieux à Colorosa :

	— File de là. Tony.

	Jake secoua le pilote une dernière fois. Puis il le repoussa et repartit sans se retourner et en ignorant le chapelet d’obscénités que Tony lança dans son dos.

	En entrant dans le bureau de Buzz, il respirait encore avec difficulté. Il savait que son ami allait lui passer un sérieux savon et il le méritait. Son attitude était indigne d’un membre de son équipe, et encore plus indigne d’un membre de celle du shérif. Sous peu, de toute façon, il risquait de ne plus faire partie ni de l’une ni de l’autre.

	Bon sang, quel gâchis !

	Il ne s’était jamais senti aussi impuissant de sa vie. Il n’oublierait jamais la façon dont Abby l’avait regardé, quand l’employée des Autorités pénitentiaires l’avait emmenée. La détresse et le reproche qui avaient étincelé dans ses yeux continuaient à le ravager.

	— Assieds-toi, ordonna Buzz.

	Jake se laissa tomber sur une chaise, en face de lui.

	— Que t’arrive-t-il, bon sang ? demanda son ami.

	Jake se prit la tête dans les mains. Bonne question ! Perdre à ce point son sang-froid ne lui ressemblait pas.

	— Raconte-moi ce qui s’est passé, suggéra Buzz.

	Il n’y avait pas un homme au monde en qui Jake ait davantage confiance qu’en Buzz. S’il racontait à quelqu’un ce qui s’était passé avec Abby, ce ne pouvait être qu’a lui. Mais il ne savait pas par où commencer. Et il hésitait même à se confier à son ami. Il avait agi plus qu’inconsidérément et savait que sa légèreté risquait de lui coûter sa position au sein de l’équipe. Et puis, il n’était même pas certain de savoir lui-même ce qui s’était passé.

	Tout ce qu’il savait, c’était qu’il n’avait jamais été aussi malheureux.

	— Dieu du ciel, Jake, tu as les mains qui tremblent.

	Jake regarda ses mains et eut un rire amer.

	— On dirait que tu as de la fièvre. Ta blessure est-elle grave ?

	— Non. Elle est superficielle.

	— Montre-la-moi.

	Lui-même curieux de voir l’évolution de la plaie, Jake souleva sa chemise, puis un coin du pansement posé par Abby, révélant une profonde estafilade, sur un hématome qui commençait à virer au jaune.

	— Tu as besoin de plusieurs points de suture.

	— Tu veux que je te dise, Buzz, pour le moment, cette blessure est le cadet de mes soucis.

	— Je vais te conduire à l’hôpital de Lake County.

	—Conduis-moi plutôt à l’hôpital de la Miséricorde de Denver.

	Buzz riva au sien son regard acéré.

	— Y a-t-il une raison valable pour que je fasse un détour d’une heure ? s’enquit-il.

	— Oui, affirma Jake.

	Il regarda sombrement ses bottes boueuses.

	— Je t’écoute, dit Buzz.

	Se levant, ce dernier alla ouvrir le petit placard où l’on rangeait le café et les gobelets en plastique.

	Il prit une petite flasque, au fond du placard, ainsi que deux gobelets. De retour derrière son bureau, il posa l’un des verres devant Jake et le remplit d’un liquide ambré.

	— Je conserve ça pour les situations de crise.

	— J’imagine que ce qui se passe peut être qualifié comme tel.

	— Oui, frapper un assistant du shérif n’est pas très malin.

	Jake prit son verre de whisky et le vida d’un trait.

	— J’ai fait une grave erreur, Buzz.

	— Ce n’est pas moi qui te contredirai.

	— Non, tu ne comprends pas.

	Il lança un regard dur à son ami.

	— J’ai fait une très grave erreur.

	Buzz soupira.

	— Cette fille t’a troublé, c’est cela ?

	— J’ai couché avec elle, avoua Jake.

	Son ami tressaillit.

	— Quoi ?

	— Je te dis que...

	— J’ai compris ce que tu avais dit. Ce que je me demande, c’est pourquoi tu m’en parles et ce que tu comptes faire.

	— Elle est innocente.

	— Jake..., gronda Buzz, mais Jake le coupa :

	— Bon sang, Buzz, je te dis qu’elle est innocente !

	— Elle a abattu un homme il y a trois jours, Jake ! Pourquoi crois-tu que ce policier l’ait un peu rudoyée ? Elle a dérobé de l’argent et des armes, et puis elle a...

	— Elle n’a pas fait ça.

	— Comment le sais-tu ?

	— Écoute, tu peux penser que c’est dingue...

	— Ce que je pense, c’est que tu as commis une erreur qui va te coûter cher et que tu as intérêt à te sortir tout de suite cette fille de la tête.

	A ces mots, la certitude qu’il n’oublierait jamais Abby percuta Jake. Il sentit alors la peur lui nouer l’estomac. La peur qu’il arrive quelque chose à la jeune femme, en sachant que sa survie reposait à présent entre ses mains.

	— Je l’aime, s’entendit-il dire, lui-même ébranlé par cet aveu. Bon Dieu, Buzz, je l’aime.

	Buzz proféra un chapelet de jurons.

	— Jake, tu es épuisé. Et blessé. Tu viens de subir un stress considérable. Donne-toi un jour ou deux pour t’éclaircir les idées et pour te calmer.

	— Je ne peux pas attendre un jour ou deux, protesta Jake.

	Il fit glisser son verre en direction de Buzz qui, comprenant le message, le resservit.

	— J’ai besoin de ton aide, ajouta-t-il.

	— Tout ce dont tu as besoin, c’est que le shérif ferme les yeux sur cette affaire.

	— Quelqu’un a fait accuser Abby à sa place.

	— Jake...

	— Pour pouvoir l’innocenter, j’ai besoin de vérifier une ou deux pistes. Mais je ne peux pas le faire seul.

	— Je ne suis plus flic, Jake.

	— Je ne le serai moi-même sans doute bientôt plus. Mais je dois m’atteler à une dernière enquête...

	— Tu devrais surtout t’atteler à recouvrer la raison. Bon sang, j’ai peine à croire que tu aies cogné sur ce policier. S’il porte plainte, tu es dans le pétrin.

	Se rappelant l’expression d’Abby, à genoux sur l’asphalte mouillé, Jake grimaça.

	— Il l’avait cherché.

	— Et si cette fille décide elle aussi de porter plainte pour abus, tu peux tout de suite dire adieu à ta carrière.

	— Elle ne le fera pas.

	Tout en soupirant, Buzz se servit un second verre de whisky, comme s’il en avait eu autant besoin que Jake.

	— Il est inutile que je te rappelle tes précédents déboires avec les femmes, n’est-ce pas ?

	Jake savait que Buzz faisait allusion à Elaine. Il était la seule personne à qui il s’était confié à ce sujet. Il pensa à Abby et tenta d’établir un parallèle entre les deux femmes, avant de conclure qu’il n’en existait pas. Abby Nichols ne ressemblait en rien à Elaine. Il était prêt à parier sa carrière là-dessus. Seigneur, il était même prêt à parier sa tête !

	— Tu veux compromettre ta carrière pour une meurtrière ?

	Jake jeta son gobelet vide dans la corbeille qui se trouvait sous le bureau de Buzz, puis se leva.

	— Je vais prendre une douche, après quoi je me rendrai à l’hôpital de la Miséricorde de Denver.

	Il fixa son ami avec dureté.

	— Tu m’accompagnes ?

	— Il se pourrait que je le fasse, si tu m’expliquais de quoi il retourne.

	Un frisson de soulagement parcourut Jake.

	— Je te l’expliquerai en route.

	 

	 

	Alors que la gardienne refermait la porte de sa cellule, pour la première fois de la journée, Abby ressentit les effets du froid. Elle le sentit s’insinuer jusque dans ses os. Elle commença à trembler et à claquer des dents. Ses mains tremblaient si violemment, soudain, qu’elle parvenait à peine à tenir la couverture et l’oreiller qu’on lui avait remis.

	Oh, Dieu, qu’avait-elle fait ?

	Ce qu’elle avait fait ? Pour la seconde fois de sa vie, elle avait fait confiance à un homme dont elle savait qu’il allait la trahir. Elle lui avait offert son corps et l’avait laissé l’utiliser. Pire, elle lui avait donné son cœur, et maintenant elle le sentait se briser.

	Oh, Jake, comment as-tu pu me faire ça ?

	Elle avait subi deux interrogatoires successifs, dans une sorte de brouillard. Tout d’abord, les Autorités pénitentiaires avaient voulu savoir comment elle s’était évadée, et si quelqu’un l’avait aidée depuis l’intérieur de la prison. La police, pour sa part, s’était montrée nettement plus désagréable. Concentrant leur interrogatoire sur l’attaque d’une armurerie dont ils la pensaient responsable, ils lui avaient posé les mêmes questions en boucle, pendant plus de quatre heures. Le temps qu’ils en finissent, gelée, trempée et affamée, elle avait presque été sur le point de s’avouer coupable, à seule fin de pouvoir enfiler des vêtements secs.

	Ensuite, ç’avait été le cauchemar de la fouille, puis la procédure administrative officielle. Abby avait alors simplement laissé son esprit quitter son corps. Ensuite, elle avait eu droit à une douche. Puis, après lui avoir fourni une combinaison propre, on l’avait accompagnée jusqu’à une petite cellule, au sous-sol, où une gardienne lui avait passé un repas tiède à travers les barreaux. Après une nouvelle comparution devant le juge du comté de Chaffee, le lendemain matin, elle serait de nouveau transférée au pénitencier de Buena Vista.

	Où était Jake ?

	Cette question n’avait cessé de la hanter depuis qu’ils avaient été séparés, sur ce parking. Elle se demanda si, après tout ce qu’il s’était passé entre eux, il avait cru les nouvelles accusations proférées par la police à son encontre.

	Quoi qu'il en soit, il n’était pas venu la voir. Il n’avait pas non plus tenu sa promesse de la faire transférer dans un endroit sécurisé.

	Oh, Seigneur, pourquoi lui avait-elle accordé sa confiance ? se lamenta Abby.

	Elle fixa le plateau demeuré intact. Elle savait qu’elle aurait dû se nourrir. Cela faisait presque vingt-quatre heures qu’elle n’avait rien avalé. Mais elle avait l’estomac noué et plus aucun appétit. Debout dans sa cellule, elle se sentait malade et transie jusqu’aux os.

	Jake n'allait pas venir. Il n’allait pas tenir parole et s’efforcer de l’innocenter. Il l’avait utilisée et elle l’avait laissé faire. Le plus douloureux, c’était qu’il lui avait redonné espoir.

	Enroulant les bras autour d’elle, Abby se laissa tomber sur

	le béton dur et froid du sol. Pleurer ne servait à rien. Elle le savait. Mais, malgré cela, elle éclata en sanglots et un flot de larmes lui inonda les joues. Le cœur lacéré, elle ploya tout entière sous le chagrin. Ce fut alors qu’elle comprit qu’elle avait commis une erreur fatale.

	Non seulement elle avait laissé Jake abuser d’elle, mais elle était également tombée amoureuse de lui.
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	Assis sur une table d’examen de l’hôpital de la Miséricorde de Denver, Jake regarda l’infirmière anesthésier la zone qui entourait sa blessure. Pendant le trajet, il avait exposé à Buzz les soupçons d’Abby concernant Jonathan Reed et les décès suspects survenus dans cet hôpital.

	Buzz avait prétendu ne pas vouloir croire à une histoire aussi invraisemblable. Mais Jake le connaissait suffisamment pour avoir décelé l’intérêt qui avait étincelé dans son regard. Il savait que Buzz allait l’aider et que, s’il découvrait le plus petit indice de la culpabilité du chirurgien, il s’en emparerait farouchement. Son ami l’avait donc laissé avec l’infirmière, pour s’atteler à la tâche hasardeuse d’interroger le personnel de l’établissement au sujet de cette affaire.

	— L’anesthésie vous paraît-elle suffisante, monsieur Madigan ?

	La question de l’infirmière ramena brutalement Jake à l’instant présent. Se forçant à sourire, il affirma :

	— Je ne sens plus rien du tout.

	—C’est parfait. Parce que je vais devoir vous faire au moins huit points de suture.

	Holly Forbes avait la quarantaine, de beaux cheveux bruns

	 

	et un sourire rassurant. Jake la regarda manier l’aiguille à sutures pendant un moment, avant de demander :

	— Depuis combien de temps travaillez-vous dans cet hôpital, madame Forbes ?

	— Oh, mon Dieu, cela fera quatorze ans le mois prochain. L’aile dans laquelle nous nous trouvons n’existait pas encore.

	— Vous connaissiez Abigaïl Nichols ?

	Les mains de l’infirmière hésitèrent un instant et elle lui glissa un regard en biais. Jake la fixa en retour, en s’efforçant de la percer à jour. Puis, décidant de se fier à son instinct, il promit :

	— Cela restera entre nous.

	Holly reprit son travail de suture.

	— Je la connaissais. C’était une jeune femme très agréable.

	— Vous la connaissiez bien ?

	— Abby et moi nous appréciions beaucoup. Nous déjeunions souvent ensemble, quand nous étions de service en même temps. C’est terrible ce qui lui est arrivé.

	Elle termina un autre point, coupa le fil et y fit un nœud.

	— Elle est en prison, d’après ce que j’ai entendu.

	— En effet.

	— Elle n’avait rien d’une criminelle, vous savez ? Tout le monde, ici, a été stupéfait d’apprendre ce qu’elle avait fait.

	— Vous pensez qu’elle est coupable ?

	Leurs regards se croisèrent, et Jake étrécit les yeux pour mieux scruter celui de son interlocutrice.

	— Vous enquêtez sur cette affaire ? demanda prudemment cette dernière.

	— Non. Je suis un ami d’Abby.

	 

	— J’imagine que dans sa situation elle doit avoir sérieusement besoin d’amis, soupira Holly.

	Jake ne répondit pas, en se demandant ce qu’il pouvait confier à cette femme, tout en sachant qu’il disposait de très peu de temps.

	— Je ne crois pas que toute la vérité ait été mise en lumière au cours de son procès, et vous ? hasarda-t-il.

	Les mains de l’infirmière se mirent à trembler légèrement.

	— Je n’en sais rien.

	— Si le sort d’Abigaïl ne vous est pas indifférent, vous devez me dire ce que vous savez, suggéra Jake.

	Holly acheva de nouer un dernier point, puis elle posa l’aiguille et les ciseaux sur un plateau en acier inoxydable qui se trouvait devant elle.

	— J’ignore ce que...

	— Je suis assez doué pour cerner les gens, madame Forbes, et votre regard indique que vous en savez davantage que vous ne le prétendez.

	— Monsieur Madigan...

	— Sa vie dépend de vous, insista-t-il.

	Elle eut un sourire crispé.

	— J’ai dit tout ce que je savais à la police. Mais j’ai certains soupçons, avoua-t-elle. Ce ne sont que de simples soupçons, bien sûr.

	— Des soupçons à quel sujet ?

	— Écoutez, j’ai trois enfants que j’élève seule. Je tiens à mon emploi. Je ne peux pas risquer...

	— Je vous promets que ce que vous me direz ne sortira pas de cette pièce, affirma Jake.

	Une fois de plus, le voilà qui faisait des promesses qu’il n’était pas certain de pouvoir tenir.

	Une autre infirmière entra brièvement. Holly lui adressa un sourire embarrassé. Puis elle ramena son attention sur le plateau métallique, pour y prendre une gaze stérile.

	— Je ne peux pas parler de cela ici, murmura-t-elle.

	— Quelqu’un cherche à faire du mal à Abby, lui révéla Jake. Le temps presse.

	Holly ferma les yeux et soupira.

	— La personne à qui vous devriez vous adresser ne travaille plus dans cet hôpital depuis un an et demi.

	— De qui s’agit-il ?

	— De Donna Sullivan. Elle était infirmière ici.

	— Pourquoi devrais-je m’adresser à elle ?

	— Parce qu’elle en sait davantage que moi.

	— Où puis-je la trouver ?

	— A l’époque, elle habitait Littleton, mais j’ignore si c’est encore le cas. Nous ne sommes pas restées en contact.

	 

	 

	Quinze minutes plus tard, Buzz et Jake roulaient en direction de Littleton, une banlieue proche de Denver.

	— Qu’en penses-tu ? demanda Jake, après avoir raconté à Buzz sa conversation avec l’infirmière.

	— Je pense que cela vaut la peine d’interroger cette Donna. En espérant qu’on ne nous mène pas en bateau, bien sûr.

	— J’ai vraiment l’intuition que certaines personnes ont des choses à cacher, dans cet hôpital.

	Buzz composa un numéro sur son téléphone portable.

	— Salut. J’ai besoin de renseignements concernant une certaine Donna Sullivan, annonça-t-il à son interlocuteur.

	Il fronça les sourcils avec mécontentement.

	— Non, je n’ai pas sa date de naissance. Et oui, je sais que je ne fais plus partie de la police, aboya-t-il.

	Le sillon, entre ses sourcils, se creusa davantage.

	— Je te demande cette faveur, en échange de celle que tu me devais. Oui, celle-là. Rappelle-moi, s’il te plaît.

	Il coupa la communication, regarda Jake et sourit.

	— Bon sang, le métier de flic me manque.

	 

	 

	Il était près de minuit quand Abby entendit les grilles en acier s’entrechoquer, à l’extrémité du long couloir du sous-sol. Elle fixait le mur, étendue sous une unique couverture, sur sa paillasse usée jusqu’à la corde. Des bruits de voix lui parvinrent, achevant de lui mettre les nerfs à vif. Elle préféra se dire que ce n’était pas Jake. Qu’elle était folle d’imaginer qu’il aurait pu venir. Mais elle ne put contenir une bouffée d’espoir.

	Imaginer qu’elle allait le revoir lui mit aussitôt le cœur en joie. Seigneur, elle devait avoir une tête à faire peur ! Ses cheveux partaient dans tous les sens et ses yeux étaient gonflés à force d’avoir pleuré. Elle se passa rapidement une main dans les cheveux et se pinça les joues pour leur redonner un peu de couleur. Puis elle sauta sur ses pieds, courut jusqu’à la porte de sa cellule et, le front collé aux barreaux, tenta de voir ce qui se passait au bout du couloir.

	Son cœur sombra dans sa poitrine quand elle vit approcher une gardienne, flanquée de deux hommes en costume qu’elle ne reconnut pas. Des agents des Autorités pénitentiaires ? Elle ne pouvait en être certaine.

	— Nichols, reculez loin de la porte, lui ordonna la femme.

	Conditionnée malgré elle à obéir aux injonctions du personnel carcéral, Abby obtempéra. Pendant que la gardienne déverrouillait la porte, les deux hommes la regardaient, avec des masques privés de toute expression.

	— Que... que se passe-t-il ? s’enquit-elle.

	La geôlière entra à l’intérieur de la cellule.

	— Tournez-vous et tendez les poignets.

	Le cœur d’Abby se mit à cogner dans sa poitrine et une peur glacée lui noua l’estomac. Elle prit une inspiration et se força à contrôler son affolement. Ce qui se passait était peut-être tout à fait légal.

	— S’il vous plaît, expliquez-moi ce qui se passe.

	— Vous allez être transférée à la prison de Buena Vista.

	— Mais... je croyais que je devais comparaître devant un juge du comté de Chaffee, demain matin.

	— Donnez-moi vos poignets, insista la gardienne.

	Ignorant son ordre, Abby regarda les deux hommes.

	— Puis-je voir vos papiers d’identité ?

	L’un d’eux s’esclaffa.

	— Vos poignets, s’impatienta la femme. Plus vite que ça.

	Abby commença à reculer, mais la femme lui empoigna le bras et la força à se retourner.

	— N’abusez pas de ma patience, Nichols.

	Abby eut soudain un très mauvais pressentiment. Elle tenta de conserver son calme, mais la panique avait déjà commencé à l’envahir.

	— S’il vous plaît, montrez-moi... montrez-moi simplement vos papiers d’identité...

	Avec un juron, la gardienne fit un pas menaçant vers elle.

	— Ne me contraignez pas à utiliser la force.

	Pivotant sur ses talons, Abby se rua brusquement vers la porte. Mais l’un des hommes se planta devant. Elle essaya de le pousser pour passer, mais il était trop costaud et il l’immobilisa en l’empoignant par les épaules.

	— Calmez-vous. Nous allons simplement vous ramener au pénitencier de Buena Vista.

	Abby tressaillit. Elle se retourna et vit la gardienne sortir un spray à poivre de sa ceinture.

	— Tournez-vous et tendez les poignets !

	— Ces hommes ne sont pas des agents des Autorités pénitentiaires, cria Abby. Je vous en prie, appelez le juge. Appelez l’officier Madigan. Je vous en supplie, ils vont me tuer.

	L’un des deux hommes regarda la gardienne et haussa les épaules.

	— Tournez-vous, maintenant ! ordonna cette dernière.

	En désespoir de cause, Abby obtempéra. La femme lui saisit brutalement les mains et lui serra au maximum des menottes en Nylon autour des poignets.

	— Bon, on va pouvoir y aller, conclut l’un des hommes, en la prenant par le bras. Devons-nous signer quelque chose ?

	La gardienne tendit un formulaire à son coéquipier, qui y griffonna en hâte une signature.

	Abby fixa la femme.

	—Je vous en prie. Appelez l’officier Madigan. Il vous expliquera tout. S’il vous plaît !

	—Allons-y, Nichols, ordonna le premier homme, en resserrant l’étau de sa main autour du bras de la jeune femme, et en la poussant devant lui.

	Se retournant vers la gardienne, Abby la vit secouer la tête avec agacement.

	« Oh, Seigneur, personne ne me croit », songea la jeune femme, étreinte par un terrible sentiment d’impuissance. Elle regarda les deux hommes qui l’encadraient et sa peur se transforma en une terreur glacée.

	— Où m’emmenez-vous ? s’enquit-elle, tandis qu’un policier leur ouvrait la porte d’accès à l’escalier.

	L’homme qui se tenait à sa gauche roula des yeux avec lassitude à l’intention du policier. Le policier sourit et Abby lui décocha un regard furieux.

	— Appelez la prison de Buena Vista, hurla-t-elle. Vous verrez qu’ils n’ont pas ordonné mon transfert. Je vous en supplie ! Appelez Jake Madigan.

	Le policier secoua lui aussi la tête.

	— Bonne route, dit-il aux deux hommes, avant de refermer la porte derrière eux.

	 

	 

	Jake sut que Donna Sullivan mentait dès l’instant où elle ouvrit la bouche. Son inquiétude pour Abby le rendait de plus en plus nerveux et sa patience l’avait quitté depuis un bon moment. Il parla à Donna des décès suspects survenus à l’hôpital de la Miséricorde, ainsi que de l’éventuelle responsabilité de Jonathan Reed dans ces affaires, mais elle affirma ne rien savoir.

	Lorsqu’elle eut fini, Jake laissa un long silence s’installer, dans le but de la déstabiliser. Enfouissant les mains dans ses poches, il se mit à arpenter le petit séjour de la jeune femme. Il sentait son regard sur lui. Et qu’il la rendait nerveuse. L’appartement était petit, mais confortablement meublé. Plusieurs photos encadrées de deux fillettes à différents âges et dans différentes tenues — en enfants sages, vêtues de robes roses, ou bien arborant des sourires espiègles, en jeans boueux et en baskets — ornaient les murs.

	Jake se demanda comment une mère de famille apparemment aimante pouvait garder le silence concernant des crimes aussi odieux.

	— Je ne sais rien, répéta Donna au bout d’un moment.

	— Et moi, je crois que vous en savez beaucoup plus que vous ne le prétendez, madame Sullivan, affirma Jake.

	— Pardon ? s’exclama l’intéressée, en feignant l’indignation. Écoutez, j’ai dit tout ce que je savais à la police. Je ne vois pas pourquoi je devrais vous le répéter une fois de plus. Le procès est terminé depuis un an et demi. Le verdict a été prononcé et la coupable punie.

	— Savez-vous que le faux témoignage est un délit ? rappela Jake.

	— Êtes-vous en train de m’accuser de faux témoignage ?

	— Je vous signale simplement ce que vous pourriez  ignorer.

	— Écoutez, je n’ai rien d’autre à vous dire, réitéra Donna. Tout ce que je sais, c’est que j’ai vu Abby Nichols administrer une injection de Valium à un patient, cette nuit-là. Et qu’une heure plus tard ce patient est décédé. Ce sont les seuls faits dont j’ai témoigné.

	— Ce ne sont pas ceux qui nous ont été relatés, objecta Jake.

	— Par qui ?

	Donna étrécit les yeux avec méfiance.

	— Je sais qui vous êtes, affirma-t-elle. Vous êtes le flic qui a retrouvé Nichols et qui a passé deux jours enfermé avec elle dans une cabane. Et je me demande si, au lieu de réfléchir avec votre cerveau, vous n’utilisez pas une autre partie de votre anatomie.

	A ces mots, Jake sentit sa colère s’intensifier. Si Donna avait été un homme, il aurait sans doute été passible d’un autre blâme et condamné, cette fois, pour coups et blessures.

	— Allons-nous-en, intervint Buzz, depuis l’autre extrémité de la pièce.

	Mais Jake n’avait pas envie de partir.

	— C’est une question de vie ou de mort, madame Sullivan. Et vous savez aussi bien que moi qu’Abby Nichols n’a pas injecté de Valium à ce patient.

	— Je ne sais rien de tel.

	— Si je découvre que vous m’avez menti, je vous assure que je vous le ferai payer cher.

	Le visage de la femme vira à l’écarlate.

	— Ne me menacez pas. J’ai déjà dit aux enquêteurs tout ce que je savais. Je n’ai rien fait de mal. Maintenant, sortez de chez moi. Sortez, avant que j’appelle la police.

	Buzz voulut lui prendre le bras. Mais, se dégageant brutalement, Jake pointa un doigt tremblant vers Donna Sullivan.

	— Je reviendrai !

	— Allez, suggéra Buzz. On y va.

	Jake marcha d’un pas furieux jusqu’à la porte, et l’ouvrit avec une telle violence qu’elle alla cogner contre le mur. Le cœur serré par le désespoir, il respirait bruyamment. Il ne cessait de penser à Abby et à ce qu’elle traversait, à chaque instant.

	Oh, Seigneur, il n’arrivait pas à croire qu’il était tombé amoureux d’une femme qui risquait d’être condamnée à la peine capitale pour meurtre avec récidive ! Cette pensée lui donnait la nausée.

	Sur le parking, Jake s’arrêta devant la voiture de Buzz.

	S’appuyant des deux mains au capot, il se pencha en avant et baissa la tête. Il avait envie de vomir et sentait qu’il perdait complètement les pédales.

	— Calme-toi, Jake. Essaye... de prendre un peu de recul, lui conseilla Buzz.

	— J’ai besoin de ton téléphone.

	Avec un soupir, Buzz prit l’appareil dans sa poche et le lui passa.

	Jake composa alors de mémoire le numéro de la prison de Chaffee.

	— Ici Madigan. Je veux parler à Abigaïl Nichols.

	Il attendit, tout en grognant d’impatience, que son appel soit transféré au sous-sol. Une fois en ligne avec le gardien, il réitéra sa requête.

	— Je suis désolé, officier Madigan, je ne peux pas vous passer Nichols.

	Jake ferma les yeux. Il s’en était douté, mais cela ne rendait pas la situation plus supportable. Il avait besoin d’entendre sa voix. Besoin de s’assurer qu’elle allait bien.

	— Pourquoi cela ? aboya-t-il.

	— Parce que deux personnes des Autorités pénitentiaires sont venues la chercher, il y a environ un quart d’heure, pour la transférer à la prison de Buena Vista.

	Jake rendit le téléphone à Buzz, l’esprit engourdi par le choc. Les paroles du gardien résonnaient dans sa tête comme un glas. Il frappa le capot du poing.

	— Bon sang !

	A travers le voile de terreur et de colère qui le coupait du monde, il entendit Buzz crier :

	— Eh, du calme ! Que s’est-il passé ?

	— Ils ont emmené Abby.

	— Qui ça ?

	Jake se tourna vers son ami, ses pensées s’entrechoquant à toute allure dans son esprit.

	— Des agents des Autorités pénitentiaires — d’après le gardien. Mais je doute que ce soit vrai.

	— Mais, qui...

	Buzz s’interrompit. Tout en voyant la suspicion s’inscrire dans le regard de son ami, Jake sentit la peur lui serrer davantage la gorge.

	— Ils vont la tuer.

	Buzz enfonça vivement une série de touches sur le clavier de son téléphone.

	— Nous allons les en empêcher.

	— Nous n’en aurons pas le temps, se lamenta Jake, envahi par le désespoir.

	C’était sa faute. C’était lui qui avait ramené Abby en prison. S’il lui arrivait quoi que ce soit, il ne se le pardonnerait jamais.

	Le chagrin et la culpabilité lui compressaient à tel point la poitrine qu’il en avait la respiration coupée. Il entendit vaguement Buzz parler au téléphone. Le cœur cognant dans sa poitrine, Jake fixa la nuit et tenta de réfléchir à la meilleure marche à suivre.

	— Allons d’abord au poste de police, suggéra Buzz. Nous partirons de là.

	Étreint par l’angoisse, Jake prit le volant et Buzz le laissa faire sans protester. Tout en démarrant le moteur et en allumant les feux de route, il ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose lui échappait. Qu’il était sur le point de faire une erreur. Mais laquelle ?

	Il s’engagea lentement sur la chaussée et, au bout de dix mètres, se surprit à lancer un regard dans le rétroviseur, vers la maison de Donna Sullivan. A ce moment-là, le rideau du salon bougea. Donna les observait depuis sa fenêtre. Elle était la clé de cette affaire, comprit alors Jake. Son seul espoir.

	Il freina si brusquement que l’arrière de la voiture dérapa.

	— Que t’arrive-t-il, bon sang ? protesta Buzz.

	Ignorant les remontrances de son ami, il immobilisa le véhicule et ouvrit brutalement sa portière.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Si je te le dis, ça ne te plaira pas, répliqua Jake, tout en se ruant vers la maison.

	Au lieu de frapper, il enfonça la porte d’entrée d’un coup de pied.

	Debout au milieu de son séjour, un téléphone à la main et les yeux écarquillés par la stupeur, Donna Sullivan glapit :

	— Que... qu’est-ce que vous faites ?

	Jake la rejoignit en deux enjambées et lui arracha l’appareil.

	— Si je presse la touche de rappel automatique, qui me répondra ?

	Les yeux de Donna s’agrandirent davantage et son visage devint aussi pâle qu’un linge.

	— Je... je...

	— Qui ? hurla Jake.

	— Je vous en prie, ne...

	— De qui avez-vous peur ?

	— Sortez de chez moi. Sortez... d’ici.

	Jake pressa la touche. Les yeux de Donna s’emplirent de larmes.

	— Il a menacé de tuer mes filles. Je vous en supplie, ne me forcez pas à parler.

	Choqué par ces paroles, Jake se demanda quel genre de monstre pouvait proférer des menaces aussi odieuses.

	— Je ne le laisserai pas toucher à vos enfants, assura-t-il d’une voix posée. Mais je veux que vous m’indiquiez de qui il s’agit.

	— II... va se venger sur mes gosses. Il n’hésitera pas. Je le connais. Il est fou.

	— Vous n’aurez bientôt plus de raison de le craindre, parce que je vais l’arrêter. Mais j’ai besoin de votre aide. Je n’ai pas beaucoup de temps. S’il vous plaît.

	Une main pressée avec anxiété sur son ventre et les joues inondées de larmes. Donna Sullivan commença alors à parler.

	 

	 

	Abby se sentait comme un animal traqué. Vingt minutes durant, elle frotta ses menottes en Nylon contre le rebord de la banquette en métal du fourgon, dans l’espoir de les casser. Elle insista jusqu’à ce que les muscles de ses bras tremblent et jusqu’à s’écorcher les poignets. Mais ses efforts furent vains.

	Oh, Jake, où es-tu ? clama-t-elle en son for intérieur.

	Il n’avait pas quitté son esprit depuis que ces deux hommes étaient venus la chercher. Pensait-il à elle ? Savait-il qu’elle était en danger ? Allait-il venir à son secours ?

	Au bout d’une demi-heure, le fourgon ralentit. Abby se glissa le long de la banquette et, collant sa joue à la cloison grillagée qui séparait l’arrière du véhicule de la cabine avant, s’adressa au conducteur :

	— Où m’emmenez-vous ?

	— Vous le saurez bientôt.

	Elle avait cherché à se repérer du mieux possible. L’arrière du fourgon était privé de fenêtres. Mais elle avait réussi à apercevoir quelques fragments du paysage à travers le pare-brise avant. C’est ainsi qu’elle s’était rendu compte qu’ils avaient quitté la ville, mais qu’ils ne roulaient pas en direction de Buena Vista. A en juger par l’absence d’émetteur radio, elle ne se trouvait même pas dans un véhicule appartenant aux Autorités pénitentiaires.

	Où ces hommes l’emmenaient-ils ?

	Elle n’allait pas tarder à le savoir. Le fourgon s’engagea sur une route non goudronnée et, tout en cahotant sur les pierres du chemin, commença à gravir une montagne, ses phares éclairant au passage une épaisse forêt de sapins. La neige qui se mit à recouvrir le sol lui indiqua qu’ils gagnaient rapidement de l’altitude. Quelques minutes plus tard, la route s’ouvrit sur une vaste clairière. Le chauffeur coupa le moteur et les deux hommes descendirent du véhicule.

	Depuis dix-huit mois, Abby avait eu maintes occasions de se familiariser avec la peur. Pourtant, lorsque les portes arrière du fourgon s’ouvrirent et que les deux hommes la fixèrent, immobiles, elle sentit la terreur s’emparer d’elle.

	Ils allaient la tuer. Elle le pressentait à la façon dont ils la regardaient.

	— Descendez, ordonna le plus costaud des deux.

	Mais Abby n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche. Elle n’allait pas se laisser trucider sans tenter de se défendre. Comme l’homme tendait un bras pour se saisir d’elle, la jeune femme lança les deux jambes en direction de son visage et l’atteignit au menton. Tandis qu’il laissait échapper un juron, le second individu fondit sur elle. Mais avant qu’elle n’ait le temps de le viser à son tour il la saisit par les chevilles et la tira hors du fourgon.

	Elle atterrit durement, le dos sur le gravier. Mais, se ressaisissant rapidement, elle se tortilla pour tenter de lui échapper. Elle avait réussi à se redresser à moitié quand il l’empoigna brutalement par les épaules et la releva de force.

	Au même moment, Abby fut aveuglée par des phares. Une voiture arrivait. La respiration haletante, elle plissa les yeux, en priant pour que Jake ait découvert qu’elle avait été enlevée et que ce soit lui qui vienne à son secours. Elle l’imagina se précipitant vers elle, flanqué d’une armée de policiers. Et, tandis que ces derniers arrêteraient ses ravisseurs, il la prendrait dans ses bras et l’embrasserait en lui disant à quel point il l’aimait...

	La voiture pila à une vingtaine de mètres, arrachant la jeune femme à son fantasme. Le cœur battant la chamade, elle plissa les yeux contre la lumière des phares pour mieux distinguer la silhouette masculine qui en descendait. Une silhouette désagréablement familière...

	— Bonsoir, Abby...

	Son sang se glaça dans ses veines, dès qu’elle reconnut la voix de Jonathan Reed.

	— Jonathan... oh, mon Dieu...

	Muette de stupeur, Abby le vit s’avancer hors du cercle lumineux des phares. Il s’arrêta à quelques centimètres d’elle, une expression vaguement amusée sur les traits. Cela faisait plus d’un an qu’elle ne l’avait pas vu, mais il n’avait pas changé. Il avait conservé son allure de praticien prospère et ce même air toujours vaguement impatient. Il portait un pantalon bleu marine à la coupe impeccable, une veste de cuir onéreuse et des gants, également en cuir. Il observa tranquillement la jeune femme de son regard vif et intelligent. Puis, ôtant l’un de ses gants, il remarqua :

	— Je suis heureux de te revoir, ma chère Abby, et de constater que la prison n’a pas altéré ta beauté.

	Abby eut un mouvement de recul lorsqu’il tendit la main vers son visage et repoussa doucement une mèche de cheveux de ses yeux.

	— Abby, Abby, Abby, scanda-t-il alors, en secouant la tête comme si elle l’avait déçu. Pourquoi n’as-tu pas simplement purgé ta peine en silence, comme une bonne petite fille ?

	— La police sait que tu es derrière cette affaire, affirma la jeune femme d’une voix tremblante.

	— La police ?

	Il arqua un sourcil, avec un amusement évident.

	— Oh, tu veux parler de ton ami, le fringant assistant du shérif ?

	Puis, claquant la langue avec désapprobation :

	— Enfin, Abby, tu devrais être plus regardante concernant tes... fréquentations.

	Elle lui décocha un coup de pied, mais Reed l’esquiva et l’homme qui lui tenait les bras la tira brutalement en arrière.

	— Je vois que la prison ne t’a pas adoucie.

	— Pourquoi t’es-tu entouré de ces deux abrutis, Jonathan ? Craignais-tu de ne pas pouvoir m’affronter seul ?

	— Tu cherches toujours à appuyer sur le point sensible, hein ?

	— Avec un minable comme toi, ce ne sont pas les points sensibles qui manquent.

	Un éclair de colère traversa le regard de Reed, mais il la dissimula à l’aide d’un sourire.

	— Et tu as toujours la dent aussi dure. J’ai toujours aimé ton sens de la repartie.

	Il ôta lentement son autre gant, un doigt après l’autre.

	— Disons qu’un homme dans ma position doit savoir s’entourer de... personnes compétentes.

	— Pour se charger du sale boulot, tu veux dire ?

	— L’argent que m’a rapporté ma dernière greffe me permet de m’offrir un minimum de... protection.

	— La police sait tout de tes agissements et elle ne tardera pas à en apporter la preuve. Tu n’es pas aussi malin que tu le crois, Jonathan. J’ai compris ce que tu manigançais.

	La dévisageant cette fois avec le respect que l’on réserve à un rival de force égale, il affirma :

	— Tu vas me rendre le fait de te tuer beaucoup plus facile.

	— Tuer a toujours été facile pour toi, rétorqua Abby.

	— Dis-moi, chère Abby, en quoi ce que je fais est-il à ce point répréhensible ? Quelle importance peut donc avoir un malheureux vagabond, comparé à un génie, comme moi, qui risque de découvrir sous quelques années de nouvelles techniques chirurgicales révolutionnaires ?

	Abby le contempla avec horreur, en devinant ce qu’il s’apprêtait à ajouter et en sachant qu’il le croyait sincèrement.

	— La vie du vagabond ne devrait-elle pas être sacrifiée pour le bien de l’humanité ?

	Il se rapprocha d’elle.

	— Je ne greffe pas ces organes à n’importe qui, mais à des gens capables de payer des millions de dollars pour ces opérations, Abby. Des gens qui ont des vies productives, des familles, des carrières. Des gens qui contribuent à l’avancée de notre société.

	— Tu n’es pas Dieu, pour décider de qui doit vivre ou mourir, protesta la jeune femme.

	— Je m’investis personnellement de ce pouvoir.

	—J’ai dit tout ce que je savais à la police. Ils sont au courant de tes pratiques révoltantes. Une fois qu’ils en auront la preuve, ils t’arrêteront.

	Un sourire cruel déforma la bouche de Reed.

	— Les médias vont se charger de ton... petit flic. Bientôt, photos à l’appui, tout l’État du Colorado saura qu’il a abusé d’une détenue, deux jours durant, alors qu’il était coincé avec elle dans une cabane isolée, lors d’une tempête de neige.

	Un rire affreux monta de sa poitrine.

	— Crois-moi, ces clichés sont suffisamment explicites pour convaincre le lecteur le plus réticent.

	A ces mots, une bouffée d’indignation envahit Abby.

	— Imagine les gros titres, poursuivit Reed. « Un policier et une détenue surpris dans leur nid d’amour. »

	Il gloussa.

	— Non, je ne crois vraiment pas que ton policier représente une quelconque menace pour moi.

	— Il est au courant du trafic d’organes, rétorqua Abby d’une voix étranglée. Il sait tout. Je lui ai tout dit. Et il m’a crue, affirma-t-elle, sans en être tout à fait certaine.

	Elle ferma les yeux pour repousser les larmes qui lui brûlaient les paupières.

	— Il va révéler tes sales manigances au grand jour.

	La colère étincelant à présent dans ses yeux, Reed lui saisit le menton et le serra avec force.

	— Ah, Abby, tu surestimes tes charmes. Je soupçonne ton jeune étalon de ne pas accorder autant d’importance que toi à ce qui s’est passé dans cette cabane. Les hommes peuvent être assez hypocrites, dès qu’il s’agit de sexe.

	— Ce n’est pas ainsi que cela s’est passé.

	— N’oublie pas que tu n’es qu’une vulgaire criminelle, Abby. Ton cher flic a peut-être pensé te rendre service, en donnant un peu de plaisir à une pauvre fille condamnée à la réclusion à perpétuité.

	Abby s’efforçait de ne pas laisser les sarcasmes de Jonathan l’atteindre. Mais ils lui lacéraient tout de même le cœur, et le doute s’insinuait davantage en elle à chaque mot.

	— Il va te détruire, le menaça-t-elle. Et il va s’assurer que tu pourrisses en prison pour le restant de tes jours.

	— Cela suffit. Arrête ton cinéma. Tu me fatigues.

	S’écartant de la jeune femme, il fit signe aux hommes qui la tenaient.

	— Débarrassez-vous d’elle.

	A ces mots, Abby sentit la terreur lui serrer la poitrine. Oh, Seigneur. Pourquoi avait-il fallu qu’elle le provoque, au lieu de chercher à gagner du temps ?

	— Pourquoi fais-tu cela ? demanda-t-elle alors. J’étais en prison. Je ne représentais aucune menace pour toi

	Il la regarda, avec une lueur cruelle dans le regard.

	— Disons que je suis bien placé pour savoir qu’un homme qui a eu un avant-goût de tes charmes risque de tomber suffisamment amoureux pour croire tout ce que tu lui diras. C’est un risque que je n’ai pas envie de prendre. Pas même avec ton bouseux de flic.

	Puis, s’adressant à ses sbires, il ajouta :

	— Creusez un trou dans la glace du lac, et jetez-la au fond.

	 

	 

	Jake conduisait comme un fou, poussant dangereusement son véhicule sur la piste obscure. Les paroles de Donna Sullivan résonnaient en boucle dans sa tête :

	Reed m’a dit qu'il allait s’occuper d’elle. Je ne sais pas ce qu’il compte lui faire. Mais juste avant de raccrocher il a mentionné un rendez-vous du côté du lac Antero...

	Avant de se lancer seul à la recherche d’Abby, Jake avait déposé Buzz devant le bureau du shérif de Chaffee, afin qu’il se renseigne de ce côté-là. Le lac Antero était une retenue d’eau artificielle à laquelle accédait une route de montagne, non goudronnée. Sur l’autoroute qui y menait, Jake avait dépassé toutes les limites de vitesse, frôlant les 180 kilomètres à l’heure sur les lignes droites. A présent, à moins d’un kilomètre du lac, il était terrifié à l’idée d’arriver trop tard. Ou à l’idée que ce n’était peut-être pas là que Reed avait emmené Abby.

	Et s’il s’était trompé sur toute la ligne et qu’Abby mourait à cause de lui ? imagina-t-il avec horreur.

	En tout cas, si Reed l’avait emmenée jusqu’à ce lac, c’était certainement pour la tuer. Le lac était profond, et sa surface restait gelée la majeure partie de l’hiver. On pouvait facilement percer la glace et y faire disparaître un corps à jamais...

	 

	 

	Luttant pour ne pas céder à la panique qui l’envahissait, Abby s’efforça de ne pas s’imaginer s’enfonçant dans l’eau noire et glacée du lac, après y avoir été jetée. Il fallait qu’elle réfléchisse. Qu’elle trouve le moyen de s’échapper. Et qu’elle garde la tête froide. Il existait forcément un moyen de se sortir de ce mauvais pas.

	Reed s’en alla sans se retourner. Le cœur battant frénétiquement dans sa poitrine et la peur au ventre, elle le regarda partir, encadrée de chaque côté par l’un de ses sbires, et les poignets sciés par ces maudites menottes.

	— Allons-y, siffla l’un des deux hommes.

	Dans un brouillard, elle sentit qu’il l’empoignait par le bras et l’entraînait vers la rive gelée du lac. L’autre commençait déjà à avancer sur la glace, une hache dans une main et une corde enroulée dans l’autre.

	L’esprit d’Abby se révoltait contre l’horreur de ce qui allait suivre. Tout allait trop vite. Elle ne pouvait pas mourir ainsi. Elle avait trop de choses à vivre. Elle pensa à Jake, à tout ce qu’elle aurait voulu lui dire, et à tout ce qu’ils avaient laissé inachevé. Elle se rendit compte alors brusquement qu’il ne lui avait jamais avoué qu’il l’aimait. Le besoin de l’entendre le lui dire lui serra le cœur.

	Fermant les yeux, elle refoula un sanglot. Elle savait qu’il l’aimait. Aucun homme ne pouvait faire l’amour à une femme comme il le lui avait fait sans l’aimer. Elle l’avait vu dans ses yeux. Elle l’avait entendu dans sa voix, et senti dans la douceur de ses caresses.

	Oh, Jake, où es-tu ?

	— Jusqu’où l’emmenons-nous ?

	— Jusqu’au milieu du lac.

	L’homme la tira brutalement par le bras.

	— Allez. On ne va pas y passer la nuit.

	Malade de terreur, Abby commença à avancer à sa suite, sur la glace. Mais brusquement, au bout de quelques mètres, l’homme glissa et tomba à la renverse.

	Traversée par une bouffée d’espoir, Abby se dégagea de son emprise d’un violent coup d’épaule. L’autre individu se retourna et, lâchant la hache et la corde, s’apprêta à se lancer à sa poursuite. Mais, déjà, elle courait en direction de la rive.

	Elle entendit un cri, lança un bref coup d’œil par-dessus son épaule, et constata que son poursuivant était tombé à son tour. Une autre bouffée d’espoir la propulsa sur la rive pentue. La jeune femme regarda alors frénétiquement autour d’elle, repéra le fourgon à une dizaine de mètres et se rua dans sa direction.

	Un coup de feu déchira l’air. Cette fois, Abby ne se retourna pas. Elle accéléra au contraire son allure et, courant en zigzags en espérant ne pas recevoir une balle dans le dos, elle atteignit assez rapidement le fourgon.

	Gênée par les menottes, elle se tourna et tâtonna un moment à la recherche de la poignée de la portière, avant de parvenir à l’ouvrir. Puis, galvanisée par la terreur et par la rage de vivre, elle se jeta sur le siège du conducteur. Elle vit les clés, restées sur le contact, et tordit le buste de manière à démarrer le moteur.

	Tout à coup, le pare-brise explosa. Abby hurla, tourna la tête et vit l’un des hommes qui fonçait dans sa direction, son arme braquée sur elle.

	— Ne bouge plus ! hurla-t-il.

	Se penchant en avant, elle réussit à attraper le levier de vitesse et à l’enclencher. Une autre détonation retentit. A moitié couchée sur le siège, Abby enfonça un pied sur la pédale d’accélérateur. Le fourgon fit un bond en arrière, et elle faillit tomber du siège. Elle accéléra de nouveau, en projetant des gerbes de gravier autour des roues. Par la portière restée ouverte, elle vit le sol de la clairière défiler devant ses yeux. Avec un peu de chance, elle réussirait à sauter et à s’échapper en courant dans la forêt.

	La portière percuta un arbre, dans un fracas de tôle. Tout en maintenant le pied sur la pédale, Abby se redressa tant bien que mal. L’instant d’après, l’arrière du fourgon heurta un obstacle et s’immobilisa. Le moteur cracha et mourut. Abby regarda à travers le pare-brise et tenta de se repérer. Elle avait reculé jusqu’aux arbres qui entouraient la clairière.

	Soudain, elle fut aveuglée par des phares. Une voiture approchait à vive allure. C’était Reed qui revenait, se dit la jeune femme, traversée par une nouvelle vague de terreur. Quelques instants plus tard, par l’espace vide de la portière, elle vit un homme courir vers elle. Bien qu’elle ait les mains attachées derrière le dos, elle réussit à atteindre la clé de contact et à la tourner dans le Néman. Le moteur gémit.

	— Démarre ! hurla-t-elle.

	Elle vit l’homme s’immobiliser devant l’ouverture béante de la portière. Il se pencha à l’intérieur du véhicule et voulut l’attraper.

	— Laissez-moi ! hurla Abby, en lui lançant les jambes dans la figure.

	— Abby, doucement, c’est moi !

	Elle cessa de se débattre et, sentant son cœur chavirer dans sa poitrine, se tourna lentement vers lui.

	— Jake ?

	Il répéta son prénom. Puis il l’attira hors du fourgon, et contre lui. Un sanglot monta de la gorge de la jeune femme, tandis que les bras puissants de Jake s’enroulaient autour d’elle. Il la rassura de sa voix chaude :

	— Calme-toi, ma chérie. Je suis là. Je suis là.

	Abby sentit ses genoux flancher sous le coup de l’émotion. Jake la retint, juste à temps, de tomber.

	— Ma chérie, tu es blessée ?

	— Oh, Seigneur, Jake, tu es venu. J’ai cru...

	— Il a fallu que je vienne. Je n’ai pas cessé de penser à toi.

	Il lança un bref regard vers le lac, avant de le ramener vers elle.

	— Tu n’as rien ? Tu n’es pas blessée ?

	— Non, je vais bien.

	— Où est Reed ?

	A l’évocation de ce dernier, Abby eut la chair de poule.

	— Je ne sais pas. Il est reparti, je crois...

	— Combien étaient-ils, en tout ?

	— Trois.

	— Bon.

	Jake prit l’émetteur radio accroché à sa ceinture.

	— Allô, ici Coyote Un. Vous m’entendez ? Terminé.

	La radio grésilla, puis une voix répondit :

	— Ici CRSMR. Qu’est-ce qui se passe, Jake ?

	— Je suis au bord du lac Antero. Il y a trois hommes armés et dangereux. Est-ce que vous pourriez réveiller Tony et l’envoyer par ici, avec l’hélicoptère ? Je vais appeler Buzz.

	— L’hélicoptère est déjà en route. Buzz nous a appelés il y a dix minutes.

	— Parfait. J’attends son arrivée. Terminé.

	Jake rangea sa radio et, le regard aux aguets, dégaina son arme.

	— Tu es sûre que tu n’es pas blessée ?

	— Oui. Je suis simplement... vraiment contente que tu sois arrivé à temps.

	Comme s’il n’arrivait pas à la croire vraiment, il fit courir des mains tremblantes sur ses épaules et le long de ses bras.

	— Je n’ai rien, répéta-t-elle. Mais tu crois que tu pourrais m’enlever ces menottes ?

	 

	 

	Les hurlements d’une sirène emplirent la nuit. Un véhicule de police fonçait en direction de la clairière. Il s’immobilisa dans un violent crissement de pneus, à quelques mètres d’eux. Abby vit deux policiers en descendre. Jake se tourna alors vers elle et coupa ses liens à l’aide d’un couteau.

	— Je suis désolé que tu aies dû endurer une telle épreuve, énonça-t-il.

	— Ils allaient me tuer.

	— Je sais, ma chérie.

	Il prit ses mains dans les siennes.

	— Mon Dieu, tes poignets sont en sang, remarqua-t-il.

	— Ça va.

	— Non, ça ne va pas. Oh, je suis tellement désolé, Abby.

	Une vive lumière balaya l’autre extrémité du lac, et un bruit d’hélices résonna dans la nuit. L’hélicoptère.

	La radio de Jake grésilla, annonçant que des policiers avaient localisé Jonathan Reed et ses deux sbires. Ils s’étaient cachés dans une remise, près de la station de pompage. Jake sourit à Abby.

	— Ils ont Reed.

	— Qu’est-ce qu’il va lui arriver ? s’enquit la jeune femme.

	— Il va sans doute passer de très longues années en prison.

	Jake écouta un moment les informations qu’on lui transmettait par radio, puis reporta son attention sur elle.

	— J’ai obtenu les aveux complets de Donna Sullivan.

	Cette nouvelle fit tressaillir Abby.

	— Parce que Donna savait ?

	— Reed avait menacé de s’en prendre à ses filles. Elle se taisait depuis le début, de peur qu’il ne les tue.

	— Mon Dieu ! J’imagine qu’elle a dû vivre un terrible dilemme.

	— Je lui ai offert la protection de la police et promis l’immunité juridique si elle témoignait contre lui, dit Jake.

	Il observa plusieurs policiers qui, non loin de là, maîtrisaient l’un des acolytes de Reed en le plaquant au sol.

	— Son témoignage suffira à t’innocenter.

	Cette pensée bouleversa Abby. Elle retrouverait la liberté. Sa carrière. Sa vie. Une émotion si violente la submergea qu’elle eut du mal à parler.

	— Oh, Jake...

	— Abby, je suis désolé. Je n’aurais jamais dû te livrer à la police.

	— Tu es ici, maintenant. C’est ce qui importe.

	Il se pencha vers elle et l’embrassa, avec une ardeur et une émotion qui révélaient la peur qu’il avait eue de la perdre.

	— J’ai eu envie de faire ça depuis le moment où je t’ai laissée, avoua-t-il.

	— J’ignorais si tu allais venir ou non. Je ne savais même pas si tu...

	Jake la fit taire, en resserrant l’étreinte de ses bras autour d’elle. Levant le regard vers lui, elle vit des larmes briller dans ses yeux. Mais, sans chercher à les dissimuler, il les laissa couler librement sur ses joues.

	— Je suis désolé de ne pas avoir suffisamment cru en toi, et de ne pas avoir été là au moment où tu avais besoin de moi. Je m’en veux atrocement.

	Cette fois-ci, ce fut elle qui le fit taire d’un baiser empli d’émotion, et qui avait le goût de leurs larmes mêlées.

	— J’ai failli te perdre, murmura-t-il.

	— Tu ne m’as pas perdue. Je suis là, Jake. Nous sommes ensemble.

	— Je t’aime, dit-il. Je t’aime plus que tout. Et je te demande pardon de ne pas avoir eu le courage de l’admettre plus tôt.

	— Tu étais dans une situation difficile.

	— C’est toi qui étais dans une situation difficile. Je savais que tu étais innocente. Je le savais. J’étais simplement... incapable de mettre mon passé de côté et d’oublier mon histoire avec Elaine. Mon Dieu, Abby, tu as failli mourir à cause de moi.

	— Avec tout le respect que je vous dois, officier Madigan, vous venez juste de me sauver la vie, objecta Abby.

	Tout en essuyant ses larmes du dos de la main, il s’écarta d’elle et fronça les sourcils.

	— Personne ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas contredire un flic ?

	Abby eut un petit rire.

	— Tu adores quand je te contredis.

	Il lui sourit, mais recouvra bientôt sa gravité.

	— Est-ce que je t’ai dit que je t’aimais ?

	— Oui.

	— Mais tu n’as rien répondu, remarqua Jake.

	Son regard se fit hésitant.

	— Écoute, Abby, je me suis comporté comme un imbécile. Je... je ne te blâmerai pas si tu...

	Il s’interrompit et la regarda.

	— Je t’aime aussi, affirma-t-elle.

	Fermant brièvement les yeux, il lui prit la main et l’amena à ses lèvres.

	— Tu m’as redonné foi en l’amour, Abby. Tu m’as réappris la confiance, alors que j’étais devenu cynique et que je me pensais incapable de l’accorder de nouveau à quelqu’un.

	Sa mâchoire se crispa sous l’effet de l’émotion.

	— Je crois que je t’ai aimé dès le premier jour, avoua-t-elle.

	Resserrant son étreinte autour d’elle, il renchérit :

	— Et moi, je crois que je suis tombé amoureux de toi, au moment où tu m’as fait cet œil au beurre noir.

	Abby éclata de rire.

	— Ça, c’était un accident.

	— J’espère bien.

	Il s’esclaffa à son tour et leurs rires se mêlèrent, telle une musique d’espoir en un avenir aussi clair et lumineux qu’un lever de soleil sur la montagne.

	Puis, recouvrant sa gravité, il demanda :

	— Que dirais-tu à l’idée d’épouser un flic ?

	— Je n’ai pas la langue dans ma poche et j’ai cru comprendre que les flics n’aimaient pas trop ça, répliqua Abby. Crois-tu que tu pourras le supporter ?

	— Ma chérie, j’ai l’intention de t’embrasser si souvent, au cours des trente prochaines années... que tu n’auras pas le temps de me contredire, rétorqua Jake.

	Comme pour le lui prouver, il déposa un baiser sur ses lèvres.

	— J’ai la même intention, monsieur le policier.

	Il lui embrassa le bout du nez.

	— Cela signifie-t-il que tu acceptes de m’épouser ?

	— La réponse est oui. Sans aucune hésitation.

	Ils se sourirent.

	— Tu me rends si heureuse, murmura Abby.

	— Tu n’as encore rien vu, ma chérie, répondit Jake, avant de l’enlacer amoureusement.
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	Une violente explosion de douleur transperça les ténèbres dans lesquelles il était plongé. Reprenant brutalement connaissance, il tenta de soulever la tête et sentit aussitôt un poids lui comprimer le ventre et la poitrine.

	Ils arrivent, souffla une petite voix dans son esprit embrumé.

	Au prix d’un grand effort, il parvint à ouvrir les paupières. Des lignes troubles se succédèrent devant ses yeux, avant de former des images nettes.

	Le toit de la voiture était à moitié défoncé. Le lampadaire qu’il avait percuté formait un angle droit au-dessus de sa tête. La pluie qui coulait par le pare-brise cassé se mêlait à son sang, colorant de rose l’airbag déployé entre le volant et lui.

	Combien de temps était-il resté inconscient ?

	En dépit de ses membres endoloris, il tenta de changer de position afin de soulager la pression provoquée par l’airbag. Aussitôt, une vague de douleur lui traversa l’épaule droite. Il attendit quelques secondes puis ramena l’autre bras à l’intérieur de l’habitacle. Il s’aperçut avec surprise que sa main tenait un pistolet. La sensation de l’acier contre sa paume lui parut agréable. Non, familière, rectifia-t-il.

	Maladroitement, il se débattit un instant avec sa ceinture de sécurité avant de réussir à la détacher. Les mâchoires crispées, il rassembla ses forces afin d’enfoncer la portière de son épaule valide. Quand, après plusieurs tentatives, elle céda, il se glissa par l’ouverture et prit appui sur le toit pour se mettre debout.

	Un hurlement de sirènes retentit au loin. Instinctivement, il se tourna vers l’endroit d’où elles venaient, tandis que le sol se mettait à tanguer sous ses pieds. Un goût amer lui envahit la bouche et, tombant à genoux, il vomit de la bile.

	Ils venaient pour lui. Qu’il s’agisse de la police ou des ambulanciers, peu importait. Dans un cas comme dans l’autre, on rédigerait un rapport.

	Et les rapports laissaient des traces.

	En attendant que les spasmes disparaissent, il essaya de s’orienter, la main cramponnée à son arme. La rue dans laquelle il se trouvait était flanquée de maisons quelconques, en vieille brique couleur terre, dissimulées aux regards par des palissades ou des haies.

	Avec précaution, il tourna la tête et fouilla l’obscurité des yeux. A quel distance était-il d’elle ?

	Les sirènes se rapprochaient. Les secours allaient bientôt arriver.

	Il avait la tête qui tournait, ses orbites le picotaient comme sous l’assaut de minuscules aiguilles. Tout à coup, il vit un flot d’images passer devant ses yeux, presque aussitôt repoussées par un brouillard noir. Un autre vertige le saisit. Luttant pour ne pas perdre l’équilibre, il appuya son épaule blessée contre la voiture et s’efforça de ne pas flancher sous la douleur fulgurante qui se propageait de son bras à sa colonne vertébrale.

	Quand le vertige fut passé, il se mit en marche en trébuchant à chaque pas. Mais sa volonté était telle qu’il ne tomba pas.

	Il faut l’avertir, répétait la petite voix dans sa tête. Avant qu’il perde connaissance. Avant que ses poursuivants mettent la main sur lui.

	Ou, pire, avant qu’ils mettent la main sur elle.
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	Un orage balayait Annapolis et ses alentours. Sous les éclairs et le grondement du tonnerre, des trombes d’eau martelaient le sol, poussées par les vents violents de la baie de Chesapeake.

	Debout près de la fenêtre ouverte, Grâce Renne regardait les éléments déchaînés sur la mer, le rideau serré entre ses doigts.

	Bien qu’elle vive là depuis quelques années maintenant, son admiration pour la force d’âme d’Annapolis, née au milieu des troubles de la guerre d’indépendance, n’avait pas faibli. Les traditions cimentaient chaque pavé, forgeaient chaque morceau de fer, encadraient chaque édifice. Elle avait beau habiter en périphérie, elle adorait cette ville.

	Avec une profonde inspiration, elle savoura la morsure du sel sur sa langue. L’odeur riche de la mer et du sable imprégnait l’air, mélangée au parfum puissant du feu de bois. En ce début d’automne, l’on avait rallumé les cheminées afin de combattre le retour des basses températures.

	Mélancolique, Grâce laissa retomber le rideau. Elle ne jurait que par les odeurs, les textures... et l’intuition. Ces traits de caractère, elle les tenait de sa mère, si l’on en croyait son père que cela agaçait prodigieusement. Elle avait également hérité de sa beauté, longs cheveux blond pâle alliés à des yeux marron clair qui s’adoucissaient ou s’assombrissaient selon son humeur. Des lignes délicates en apparence. Il fallait y regarder de plus près pour voir la détermination qui façonnait ses pommettes hautes et la courbe de son visage.

	Avec un sourire, elle referma la fenêtre, laissant Mère Nature se déchaîner contre la vitre. Son regard glissa sur les moulures en chêne du plafond, les murs à la chaux, le plancher de bois massif, puis sur la rangée de cartons à moitié remplis. La maison ne lui appartenait plus, désormais. Elle l’avait vendue quelques jours plus tôt à son ami et gérant, Lawrence « Pusher » Davis. Pour cet ex-détenu, acquérir cette maison représentait une première étape dans ses projets d’avenir : devenir un nabab de l’immobilier. Nul doute qu’il n’apprécierait guère un dégât des eaux sur son plancher, songea-t-elle, amusée, en passant la main sur son ventre arrondi.

	Elle avait pris l’habitude de ces caresses dès le début de sa grossesse, dans l’espoir de calmer ses nausées. Ou, selon son père, dans une vaine tentative pour apaiser son esprit agité. 

	« Un esprit agité vaut mieux que pas d’esprit du tout », avait-elle rétorqué aussi sec.

	Elle balaya d’un geste la tristesse qui l’avait envahie à ce souvenir. Dans la maison, l’air s’était épaissi, et l’odeur des biscuits au chocolat en train de cuire lui fit venir l’eau à la bouche.

	—A mon avis, les caresses sont plutôt de l’ordre de l’autodéfense. Elles sont censées repousser tes envies constantes de cookies.

	Sur ses leggings en coton épais, elle portait un sweat-shirt bleu marine trop grand qui lui arrivait au milieu des cuisses.

	Le logo jaune d’Annapolis recouvrait son ventre telle une énorme cible. Bien qu’elle ait suffisamment chaud pour rester pieds nus, elle alla mettre une bûche supplémentaire dans l’âtre et la regarda s’enflammer. Le rougeoiement des flammes se mariait parfaitement à son humeur mélancolique.

	Après quatre ans, elle n’était pas complètement prête à abandonner le premier vrai foyer qu’elle eût jamais connu.

	La sonnerie du four la tira de ses pensées. Son ventre laissa entendre un gargouillement tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, séparée du séjour par un comptoir carrelé, blanc et bleu.

	Une fois n’est pas coutume, son père avait été d’accord avec elle quand elle lui avait annoncé sa décision de déménager. Il l’avait même encouragée, ce qui n’avait pas manqué de l’étonner étant donné qu’il n’approuvait jamais ses choix. Elle avait l’impression qu’ils se disputaient depuis toujours, avant même la mort de sa mère alors qu’elle n’était qu’une adolescente.

	Elle se baissa pour éteindre le four et ouvrit la porte. Un souffle brûlant lui sauta au visage. En sentant un léger coup de pied dans son ventre, elle s’esclaffa.

	— D’accord, va pour une poignée de cookies et un verre de lait.

	Elle sortit les biscuits du four et les déposa sur une grille afin de les laisser refroidir.

	Les batailles que son père et elle se livraient avaient pris une toute nouvelle dimension, dernièrement. Plus précisément, depuis qu’elle avait refusé de lui révéler qui était le père du bébé. Cet enfant était à elle, et à personne d’autre.

	C’était de son père qu’elle avait hérité cette obstination.

	 

	Malheureusement, cela n’avait rendu leurs rapports agréables pour aucun des deux.

	Leurs relations s’étaient sérieusement détériorées quand, quatre ans plus tôt, elle avait abandonné ses études de médecine et acheté un bar avec ce qu’il lui restait de son fond en fidéicommis. Une façon comme une autre de s’émanciper, avait-elle songé après coup.

	Elle avait pris cette décision sur un coup de tête, deux semaines après s’être arrêtée dans un bar à cigares pour y retrouver des amis de fac. Tout l’avait séduite : l’odeur piquante du whisky, celle, plus terreuse, des cigares importés, mais aussi le faible bourdonnement des conversations qui se mêlait au tintement des verres sur un fond de musique jazzy.

	Au cours des dernières années, elle avait donné libre cours à sa passion pour les voitures rapides et les clubs de jazz, tout en se rapprochant de plus en plus des idées progressistes. Tout cela avait amené son père à prendre un peu plus ses distances, au point de la faire souffrir. Puis, le temps aidant, la liberté qu’elle avait acquise s’était révélée son bien le plus précieux, et la douleur était devenue supportable.

	Tout à coup, la sonnette de la porte d’entrée retentit, la ramenant dans le présent. Surprise, elle jeta un coup d’œil à l’horloge posée sur le manteau de la cheminée.

	Presque minuit.

	Inquiète et agacée de l’être, elle vint se poster derrière la porte.

	— Qui est-ce ? lança-t-elle d’une voix ferme.

	Aucune réponse ne lui parvint, en dehors du sifflement du vent qui passait sous le battant et lui chatouillait les orteils. Le coup d’œil qu’elle jeta par le judas ne la renseigna pas davantage.

	— Sauve-toi...

	Les mots lui arrivèrent par fragments, à peine audibles. Pourtant, elle aurait reconnu cette voix grave à l’accent traînant entre mille.

	— Jacob ?

	Ouvrant vivement la porte, elle le découvrit assis par terre, le dos appuyé contre le mur. Son visage et sa chemise étaient couverts de sang.

	— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle en s’agenouillant à ses côtés.

	Quand il parvint à rouvrir les yeux, elle s’aperçut que sa pupille gauche était deux fois plus dilatée que la droite. Du sang recouvrait le blanc de son œil jusqu’à l’iris.

	— Sauve-toi, Grâce... S’ils te trouvent, ils te tueront...

	Sur ces mots, il s’évanouit, et sa tête retomba en arrière, comme si elle n’était plus soutenue.

	Paniquée, Grâce glissa les doigts sous sa chemise et les posa sur son cœur.

	Seigneur, je vous en supplie...

	A son grand soulagement, elle constata que le pouls était régulier.

	Luttant contre les larmes, elle lui prit la main et effleura sa joue. Il était glacé. La pluie s’abattait sur eux, poussée par les rafales de vent. Fébrile, elle promena son regard alentour, mais ne vit aucune voiture. Comment Jacob était-il venu chez elle ? A pied ?

	Son voisin le plus proche habitait plus bas sur la plage, trop loin pour qu’elle puisse faire l’aller-retour sans risquer de retrouver Jacob dans le coma — ou pire. Sa seule option était d’appeler une ambulance.

	Et de le laisser dehors, sous la pluie, jusqu’à ce que les secours débarquent ?

	Bon sang, pourquoi fallait-il que cela lui arrive maintenant ? Quelques semaines plus tôt, le médecin lui avait recommandé de ne pas soulever d’objets lourds. Que dirait-il s’il savait que le père de son enfant gisait à moitié mort sur le pas de sa porte ?

	— Jacob ! cria-t-elle.

	Pas de réaction.

	Se relevant en hâte, elle se précipita dans la maison, mais avant même qu’elle ait eu le temps de prendre son téléphone portable la sonnerie retentit. Elle vida le contenu de son sac sur le comptoir, sans se soucier de ce qui tombait par terre, et s’empara de l’appareil. Après avoir jeté un rapide coup d’œil à l’écran pour voir qui appelait, elle décrocha.

	— Pusher ?

	— Grâce ? Dieu merci !

	Tandis qu’il marquait une pause, le souffle tremblant, elle alluma la lumière dans le séjour et retourna sur le perron. Jacob n’avait pas bougé. Elle posa deux doigts sur son cou afin de vérifier son pouls.

	— Est-ce que tu vas bien ? reprit Pusher, pressant, à l’autre bout du fil.

	— Oui, mais j’ai besoin que tu...

	— Alors, tu n’as parlé à personne ?

	— Quoi ? fit-elle, déconcertée.

	Du revers de son sweat-shirt, elle avait essuyé le sang du front de Jacob afin d’avoir un meilleur aperçu de sa blessure. Il était livide. Pas la peine d’être médecin pour savoir qu’il avait perdu beaucoup trop de sang.

	 

	— Écoute, Pusher, je n’ai pas le temps de discuter. J’ai besoin que tu...

	— Hélène est morte, la coupa-t-il.

	— Morte ?

	Elle sentit son cœur se serrer.

	— J’ai découvert son corps derrière le bar. Dans l’allée.

	Elle s’efforça de se ressaisir. Hélène, morte ? Impossible.

	Elles s’étaient quittées à peine quelques heures auparavant après avoir déjeuné ensemble dans leur restaurant préféré.

	— Non, répliqua-t-elle en secouant la tête. Nous sommes lundi soir, le bar est fermé. Elle n’avait aucune raison d’y être. Ce n’est pas possible...

	Mais une sensation cuisante sur la nuque lui disait le contraire.

	— On lui a tiré dessus, expliqua Pusher. La dernière fois que je l’ai vue, elle était avec Jacob Lomax.

	Grâce, qui étudiait justement l’épaule blessée de ce dernier, prit une profonde inspiration pour se calmer.

	Sauve-toi, Grâce. S’ils te trouvent, ils te tueront.

	— Tu as entendu ce que je viens de dire ? insista Pusher devant son silence.

	— Oui. Est-ce que les flics sont arrivés ?

	— Pas encore. 

	L’heure n’était plus à la panique, comprit-elle brusquement. Il fallait prendre des décisions, mettre au point un plan pour dénouer ce sac de nœuds.

	Se redressant, elle resserra son emprise sur le téléphone.

	— Pusher, écoute-moi. J’ai besoin que tu les retardes. Ils vont vouloir me parler, et je ne peux pas pour l’instant.

	 

	— Tu n’as pas l’air de comprendre. Hélène a été assassinée...

	— Je comprends, l’interrompit-elle sans plus contenir l’urgence dans sa voix. Jacob s’est écroulé devant ma porte il y a quelques minutes. On lui a aussi tiré dessus. Et il faut que je découvre pourquoi avant que la police y fourre son nez.

	— Si lui aussi est blessé, peut-être qu’il s’agit juste d’un cambriolage qui a mal tourné. Dans ce cas, pourquoi ne pas le dire aux flics ? Il se trouvait peut-être au mauvais endroit au mauvais moment. Ce ne serait pas la première fois...

	— Je ne pense pas que ce soit le cas, et il me faut davantage de temps pour en être sûre.

	— Pourquoi ? Tu crois que c’est lui qui a tué Hélène ? lança-t-il dans une tentative de plaisanterie.

	Comme elle ne répondait pas, il laissa échapper un juron.

	— C’est le cas, n’est-ce pas ?

	— Non, répliqua-t-elle d’un ton sec. Tout ce que je sais, c’est que sa vie est en danger. Et je veux découvrir pourquoi. Mais je n’y arriverai pas sans ton aide. S’il te plaît, Pusher, ajouta-t-elle, suppliante.

	Il y eut un silence, puis elle l’entendit pousser un gros soupir.

	— D’accord, d’accord. Mais c’est bien parce que j’ai une dette envers toi. Je ne devrais pas avoir trop de mal à retenir les flics jusqu’à demain matin. Un peu plus, s’ils se rendent compte que j’ai déjà un casier judiciaire. Est-ce que ça fera l’affaire ?

	Elle pouvait compter sur lui, elle le savait. Quelques années auparavant, il s’était montré très convaincant pour la persuader de l’embaucher, en dépit de l’avis défavorable d’Hélène.

	— C’est parfait, le remercia-t-elle, profondément soulagée. Merci, Pusher.

	— La dernière fois que je me suis retrouvé dans une salle d’interrogatoire remonte à un certain temps. Ça commençait à me manquer.

	Puis il ajouta plus sérieusement :

	— Sois prudente, Grâce. La police n’est pas ton seul problème. Si tu as raison — si Jacob est réellement en danger, tu pourrais devenir un dommage collatéral.

	— Je ferai attention.

	Après avoir raccroché, elle réfléchit, les yeux posés sur Jacob. Vu la situation, il n’était pas question d’appeler une ambulance. Du moins, pas tant qu’elle n’aurait pas découvert ce qui se tramait.

	Elle reprit son téléphone et appuya sur la touche du premier numéro en mémoire. Elle dut attendre la quatrième sonnerie avant d’obtenir une réponse.

	— Allô ?

	— C’est moi, papa.

	— Grâce ? Est-ce que tu sais quelle heure...

	— Papa, j’ai besoin de ton aide, le coupa-t-elle.

	La blessure de Jacob était trop grave pour qu’elle perde du temps à écouter ses reproches.

	— J’ai besoin de ton aide médicale.

	— Quelque chose ne va pas ? la pressa-t-il, la voix soudain plus animée. Il y a un problème avec le bébé ?

	Ses doigts se crispèrent sur le téléphone. En elle, le mensonge le disputait au désespoir.

	— Oui, c’est le bébé.

	— Tu as perdu du sang ?

	— Non, répondit-elle, ne voulant pas ajouter à son inquié- tude. Écoute, je ne peux pas t’expliquer ça au téléphone. J’ai besoin que tu viennes tout de suite. Et surtout ne dis à personne où tu vas. Je préfère que ça reste entre nous.

	— Quoi ? Peut-être que tu ferais mieux de me dire...

	—Pas maintenant, papa. S’il te plaît, ajouta-t-elle plus doucement.

	De nouveau, elle fit glisser sa main sur la poitrine de Jacob, puisant du réconfort à sentir les battements réguliers de son cœur contre sa paume.

	— Apporte ta trousse.

	—Très bien, mais je veux des explications dès mon arrivée.

	— Promis. Ah, une dernière chose, papa...

	— Quoi ?

	— Dépêche-toi, murmura-t-elle.

	Il n’hésita qu’une fraction de seconde. Ils avaient beau ne pas toujours se comprendre, il n’en demeurait pas moins son père.

	— J’arrive.

	Après avoir raccroché, elle fourra le téléphone dans la poche de son sweat-shirt, puis considéra longuement son visiteur évanoui. Son père allait mettre une bonne heure pour venir de Washington D.C., or il était peu probable que Jacob attende aussi longtemps. Elle devait agir.

	Après de longues manœuvres, elle parvint enfin à se placer derrière lui. Trempée de la tête aux pieds, elle balaya d’un geste impatient les mèches qui lui collaient au visage, puis glissa les mains sous ses aisselles. La tâche n’allait pas être facile : Jacob faisait au moins une quinzaine de centimètres et vingt kilos de plus qu’elle. Bien que mince, il avait des muscles fermes et les jambes longues d’un coureur de fond.

	Un bruit métallique résonna dans la nuit. En baissant les yeux, elle découvrit un pistolet sur les marches. Elle se figea.

	Appartenait-il à Jacob ?

	Une fois de plus, son esprit rejeta l’idée qu’il ait pu tuer Hélène. Quel que soient les secrets qu’il dissimulait, il était incapable de faire du mal à quiconque, encore moins à son amie. Jamais, depuis le jour où Hélène le lui avait présenté, elle n’avait eu de doutes sur l’amitié qui les liait tous les deux.

	Ignorant l’arme, elle raffermit son emprise, puis le tira lentement en arrière jusqu’à ce qu’il eût franchi le seuil. L’opération dura plus de vingt minutes, pendant lesquelles elle pria et jura tour à tour.

	Une fois qu’il fut à l’intérieur, elle l’allongea avec précaution par terre et retourna fermer la porte. Puis elle attrapa un oreiller qu’elle plaça sous sa tête.

	Des semaines durant, elle s’était inquiétée à son sujet. Elle lui en avait voulu, s’était languie de lui, l’avait pleuré, aimé. Mais jamais elle n’avait été aussi terrifiée à son sujet qu’à cet instant.

	La pâleur de son visage contrastait fortement avec ses cheveux châtains, assombris par la pluie et le sang. Ses traits étaient plus affutés, et il lui parut plus mince qu’à leur dernière rencontre.

	En s’agenouillant à côté de lui, elle s’aperçut qu’il frissonnait sans s’arrêter. Elle se releva en marmonnant et alla jeter d’autres bûches dans la cheminée, avant de retourner vers lui.

	Une entaille de dix centimètres fendait la naissance de ses cheveux. Du sang et des ecchymoses recouvraient la majeure partie de son visage. Mais c’est en voyant sa blessure à l’épaule que Grâce se sentit gagnée par l’affolement. La plaie saignait abondamment.

	Elle avait les doigts gourds et tremblants. Afin de les apaiser — et de reprendre son calme par la même occasion —, elle secoua les mains pendant quelques minutes. Puis elle s’agenouilla près de Jacob et lui ôta sa veste. Pendant qu’elle le tramait à l’intérieur, elle n’avait pas remarqué le holster qu’il portait à l’épaule. Elle le détacha rapidement et le jeta par terre. Après l’avoir déshabillé, ne lui laissant que son caleçon, elle le recouvrit d’un édredon jusqu’à la taille.

	La balle avait traversé son épaule droite avant de ressortir, créant deux plaies.

	Malgré sa peur, elle ne perdit pas de temps à s’apitoyer sur son sort. D’un pas décidé, elle se rendit dans la cuisine pour faire chauffer de l’eau dans une grande casserole, puis traversa le séjour jusqu’à un placard où elle prit un essuie-main propre.

	Après avoir passé l’essuie-main sous l’eau tiède, elle retourna auprès de Jacob, munie de la casserole d’eau chaude. Nettoyer la blessure, c’était tout ce qu’elle pouvait faire jusqu’à l’arrivée de son père.

	Doucement, elle repoussa une mèche de cheveux de son front, puis tamponna le sang qui suintait de l’entaille.

	— Une chose est sûre, Lomax, murmura-t-elle. Tu n’as pas ton pareil pour faire des entrées remarquées.
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	— Il arrive, monsieur Kragen.

	L’aube se levait à peine sur la baie de Chesapeake. Assis sur un banc du parc, Oliver Kragen patientait en silence. A quelques mètres derrière lui, son homme de main, Frank Sweeney, éclipsait le soleil avec sa carrure imposante. Vêtu d’un costume Armani, il ressemblait davantage à un joueur de football professionnel prêt à renégocier son contrat qu’à un mercenaire.

	Et c’était précisément la raison pour laquelle Kragen l’avait engagé.

	— Je vous parie que cet idiot a échoué, commenta Sweeney sans susciter la moindre réaction de la part de son supérieur.

	Un bruit de pas se fit entendre derrière eux. Plutôt que de se retourner pour saluer le nouveau venu, Kragen jeta le reste de son pain aux raisins à un pigeon qui passait à proximité. Après tout, Webber n’était pas l’un de ses pairs, il n’était qu’un employé.

	— Elle est morte, annonça ce dernier.

	Kragen leva les yeux vers son homme de main et, d’un signe, lui ordonna de les laisser seuls.

	— Comment ? s’enquit-il d’une voix sévère mais calme, les yeux rivés sur les pigeons attroupés à ses pieds.

	Ancien marine, Boyd Webber comptait plus de deux douzaines de meurtres à son actif et avait survécu à des supplices plus horribles que ce que le cinéma n'avait jamais imaginé. Rien sur cette terre ne lui faisait peur. Surtout pas une fouine comme Kragen.

	— Hélène Garrett avait une arme. Ils en avaient tous les deux. Ils m’ont forcé la main.

	Kragen durcit la voix.

	— Ils vous ont forcé la main parce qu’ils étaient armés ? Ce sont des agents secrets du gouvernement, répliqua-t-il avec sarcasme. A quoi vous attendiez-vous, Webber ? Je crois me souvenir de vous avoir dit qu’il était impératif qu’Hélène Garrett me soit amenée vivante.

	— C’était un accident. Ils ont tué l’un des nôtres, en ont blessé un autre. Le troisième de mes hommes a visé Lomax, mais pour une raison ou une autre c’est la femme qui a reçu la balle.

	— Et ce troisième homme ?

	— Je l’ai tué.

	— Pour m’épargner d’avoir à le faire ?

	— J’étais... en colère.

	Furieux, même, corrigea Webber. Assez pour perdre son calme et tirer jusqu’à ce qu’il soit sûr que la femme était bien morte. Assez pour assassiner l’un des siens parce qu’il avait été témoin de sa transgression.

	— Mon homme aurait dû être plus prudent, mentit-il.

	A ses yeux, Hélène Garrett ne méritait pas mieux que de mourir dans le caniveau. Elle avait trahi le sénateur D’Agostini. Elle avait couché avec lui, l’avait utilisé dans le but de lui voler des documents. Sa vie prenait fin, et l’histoire avec elle. Du moins, c’était ainsi que les choses auraient dû se passer. Malheureusement, les dossiers dérobés manquaient encore à l’appel.

	Kragen déplaça son regard sur son gobelet et avala une gorgée de café. Il laissa échapper un juron quand il se brûla la langue.

	— Avez-vous nettoyé votre bazar ?

	— Je me suis dit qu’il valait mieux laisser les choses telles quelles.

	Webber étudia son profil avec un mélange de ressentiment et de dérision. Oliver Kragen était le portrait type du parfait politicien. Conseiller du sénateur D’Agostini, chef de file de la majorité, il avait un visage aristocratique avec ses pommettes hautes, son front haut et ses cheveux blonds parfaitement coupés. Son nez était si droit que Webber aurait parié jusqu’à son dernier centime qu’il avait été refait. Et le tout était emballé dans un costume taillé sur mesure et un manteau hors de prix. Autant d’efforts destinés à dissimuler à tout prix ses origines modestes.

	Relevant brusquement la tête, Kragen cloua son regard métallique sur lui.

	— Vous avez tué l’un des vôtres sans me consulter d’abord.

	— J’avais consulté le sénateur, répliqua Webber.

	Choisissant d'ignorer son affront, Kragen poursuivit :

	—Avez-vous fouillé le bar ? L’appartement d’Hélène Garrett ?

	— Elle avait déménagé sans rien laisser derrière elle. Quant au bar, nous n’avons pas eu le temps de l’inspecter. Mettre la main sur Lomax était la priorité.

	— Cette femme avait en sa possession le dossier et le code. Retournez au bar et passez-le au peigne fin. Ensuite, retrouvez Lomax.

	— Ça ne devrait pas prendre longtemps. Il est blessé, et nous avons découvert sa voiture encastrée dans un lampadaire.

	— Avez-vous suivi les traces de sang ?

	— Malheureusement, la pluie les avait toutes effacées. Mais des témoins ont rapporté à la police l’avoir vu s’éloigner à pied dans la rue.

	— Et qu’a dit la police ? s’enquit Kragen, masquant sa contrariété sous une politesse exagérée.

	— Ils sont en train d’interroger le gérant du bar. Un ancien détenu nommé Pusher Davis.

	— Si cet homme a déjà fait de la prison, ils le suspecteront en premier. Suivez-le, juste pour être sûr. Je ne veux laisser aucun détail au hasard.

	— Comptez sur moi. De toute façon, la police n’ira pas très loin dans son enquête. Dans quelques jours, Hélène Garrett ne représentera qu’une statistique de plus dans une longue série d’homicides non résolus.

	Kragen s’efforça d’ignorer l’arrogance qui soulignait ces paroles.

	— Le sang de Lomax se trouve sur la scène du crime.

	— Ce qui n’a aucune importance s’il n’est pas fiché. Pour l’instant, la police n’a aucune information sur lui ou sur Hélène Garrett. Ni sur le lien qui existait entre le sénateur et elle.

	Il avait raison, reconnut Kragen en hochant la tête. Il s’était donné beaucoup de mal pour garder secrète la relation qu’entretenait D’Agostini avec cette femme, précaution qu’il prenait avec chacune de ses maîtresses.

	— Quoi qu’il en soit, cela ne nous aidera pas à récupérer le dossier Primoris ou le code. Nous devons absolument mettre la main sur Lomax.

	— Mes hommes sont en train de vérifier les hôpitaux et les cliniques des environs.

	— Croyez-vous vraiment qu’il va prendre le risque de se montrer dans un établissement public ? Il est blessé, pas stupide, rétorqua Kragen avec irritation.

	Rien de tout cela ne serait arrivé si Hélène n’avait pas échappé à sa surveillance. Il avait enquêté sur elle pendant des mois avant que le sénateur entame leur liaison. Grâce à ses contacts, il n’avait eu à passer que quelques appels pour obtenir des informations complètes allant de ses finances jusqu’à ses bulletins scolaires de l’école élémentaire — bulletins qui s’étaient finalement révélés faux.

	— A en juger par l’état du siège de la voiture de Lomax, il a perdu beaucoup de sang. Il se peut même qu’il se soit évanoui, auquel cas il n’aura pas eu le choix et aura été transporté à l’hôpital par un passant.

	— Trouvez-le.

	— Ce serait plus facile si vous me fournissiez davantage que son nom.

	— Je vous avais donné son nom, l’heure et le lieu du rendez-vous.

	Il marqua une pause, puis ajouta en le regardant d’un air critique :

	— Cela aurait dû vous suffire.

	— Comme je vous l’ai dit, ils m’ont forcé la main.

	— Trouvez Lomax et gardez-le en vie. Peu importe les moyens que vous emploierez.

	Il fallait demander au sénateur de convoquer une réunion d’urgence. Les autres devaient être informés.

	— Cette garce a volé le dossier Primoris. Je veux le récupérer. Est-ce que c’est clair ?

	— Je m’en occupe, répondit Webber machinalement. Et en ce qui concerne la police ?

	— Je vais passer quelques coups de téléphone. Jacob Lomax n’apparaîtra pas dans leur banque de données à moins que je n’aie décidé du contraire.

	— Envisagez-vous de rendre le meurtre public ?

	— Non.

	A ce stade, trop d’attention risquerait de réduire l’opération à néant.

	— Du moins, pas pour l’instant, précisa-t-il.

	Pas jusqu’à ce que les autres se rencontrent et réévaluent la situation. Ils étaient trop près du but.

	— Et pour l’associée d’Hélène Garrett ? Grâce Renne ?

	Kragen considéra la question un instant.

	— Il se pourrait qu’elle sache — ou qu’elle ait vu — quelque chose.

	Il se rappelait l’avoir rencontrée une fois, à une réception parmi d’autres. A l’époque, il avait pris le partenariat d’Hélène avec la fille de Charles Renne pour une coïncidence, qui ajoutait par ailleurs à sa crédibilité.

	Mais maintenant...

	— Elles ont déjeuné ensemble hier après-midi, déclara Webber.

	—Dans ce cas, qu’attendez-vous pour envoyer quelqu’un l’interroger ?

	Se levant, Kragen promena son regard sur l’horizon. La déloyauté était une chose qu’il ne tolérait pas dans ses rangs. Ceux qui étaient assez bêtes pour le trahir en payaient le prix.

	— Je serai à Washington avec le sénateur, jusqu’au bal qui a lieu demain soir. Vous savez comment me joindre. Moi et personne d’autre, Webber, insista-t-il en martelant chaque syllabe. Le sénateur est trop occupé par la campagne présidentielle pour être dérangé avec ce genre de problème. Suis-je assez clair ?

	Sans attendre de réponse, il se tourna vers Sweeney et lui fit signe d’approcher.

	— Frank, vous allez accompagner Webber afin de vous assurer qu’il remplira correctement sa mission, cette fois.

	— Une minute ! protesta ce dernier.

	Mais les autres n’accordèrent aucun attention à ses protestations.

	— Bien, monsieur.

	— Une dernière chose...

	Kragen saisit Webber par le poignet. Quand celui-ci voulut reculer, Sweeney posa une poigne d’acier sur son épaule et l’empêcha de bouger.

	— Je veux m’assurer qu’ils ne vous forceront pas la main encore une fois.

	Lentement, Kragen versa le contenu de son gobelet sur la paume de Webber. Des cloques apparurent presque aussitôt.

	— Soyez diplomate, lui conseilla-t-il d’un air impassible.

	Webber acquiesça d’un signe de tête, blême et les mâchoires crispées.

	— Et si Grâce Renne refuse de coopérer ?

	Kragen lui lâcha le poignet et jeta le gobelet par terre.

	— Dans ce cas, soyez discret.
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	Il n’était pas mort. Une seconde lui fut nécessaire pour que son esprit enregistre ce fait. Une autre, pour que les couches de brouillard se dissipent.

	Émergeant peu à peu de l’inconscience, il évalua l’étendue de ses blessures. Quand son bras droit refusa de bouger, il tenta de remuer les épaules et s’arrêta lorsqu’une douleur vive le traversa de part en part, entraînant un haut-le-cœur.

	Mais son cœur battait.

	Pendant toute une minute, il se concentra sur le bruit sourd et cadencé de son pouls, et s’efforça de remplir ses poumons d’oxygène.

	Une impression de danger flottait autour de lui. Pourtant quand il fouilla dans sa mémoire pour en connaître l’origine, il ne trouva qu’une forte incitation à la prudence.

	Lentement, il ouvrit les paupières. Les poutres du plafond se dédoublèrent devant ses yeux et dansèrent un instant avant que leurs contours redeviennent nets. Son regard glissa alors du plafond blanc au bandage de la même couleur enroulé sur son épaule.

	De sa main valide, il tâtonna autour de lui, sur le lit, puis laissa retomber son bras le long de son corps. Son épaule et ses côtes étaient en feu. Maudite soit son insouciance qui l’avait amené à faire des gestes trop rapides.

	Un bruissement attira soudain son attention. Tournant la tête, il aperçut, à quelques mètres à peine, une femme installée dans un fauteuil en cuir. D’un mouvement lent et plein d’aisance, elle déplia ses longues jambes tandis que les rayons du soleil matinal passaient sur elle, déposant sur sa peau et ses cheveux blonds un voile rosé.

	— Tu es réveillé...

	Sa voix encore imprégnée de sommeil lui fit penser à de la panne de velours, riche et chaude.

	Quand elle se rapprocha, il remarqua que ses yeux couleur caramel avaient des reflets dorés. Et qu’ils laissaient entrevoir une certaine inquiétude. Il en déduisit qu’elle avait passé toute la nuit dans ce fauteuil.

	— Ça va ? Tu n’as pas trop mal ?

	Quelques taches de rousseur parsemaient son nez, sur son visage exempt de maquillage. Avec ses longs cheveux blonds noués en queue-de-cheval, son jean et son sweat-shirt à capuche noir deux fois trop grand pour elle, elle ne paraissait pas plus âgée qu’une étudiante de première année.

	Doucement, elle posa le revers de sa main sur sa joue. Le contact de ses doigts contre sa peau était frais et doux. Apaisant. A tel point qu’il sentit une étrange douleur surgir dans sa poitrine lorsqu’elle les retira.

	— Dieu merci, la fièvre est tombée. Comment te sens-tu ?

	De sa main valide, il la saisit brusquement par le poignet et l’attira plus près. En sentant les points de suture étirer sa peau et ses os grincer contre le cartilage, il regretta son geste. Un juron jaillit de ses lèvres, tel un long sifflement de colère.

	— Où est-il ? souffla-t-il d’une voix à peine audible.

	Sa gorge était aussi sèche et râpeuse que du papier de verre.

	— Où est quoi ?

	Elle se figea en jetant un coup d’œil à son épaule. Il n’eut pas besoin de baisser les yeux pour comprendre que du sang suintait de sa blessure, collant la gaze contre sa peau. Cette femme n’était pas maligne de lui montrer sa peur, songea-t-il.

	— Le 9 mm. Où est-il ?

	— Dans le tiroir de la table de nuit. Avec les deux chargeurs, répondit-elle, une lueur de défi dans le regard.

	Refusant de la croire sur parole, il tendit son bras blessé vers la table de nuit, poussa un grognement de douleur et ouvrit le tiroir. La sueur perlait à son front, et son autre bras s’était mis à trembler. Mais il parvint à s’emparer de son arme.

	— Lâche-moi, ordonna la femme.

	Il reposa aussitôt sa main sur le lit. Plus par faiblesse que pour obéir à sa requête, il devait le reconnaître.

	— Fais-moi confiance, reprit-elle. Si j’avais voulu te tuer, je ne me serais pas évertuée à te sauver la vie, hier soir.

	Sa voix douce et posée ne parvenait pas à dissimuler complètement sa colère — ou son inquiétude. Elle se frotta le poignet pendant qu’il se cramponnait à son pistolet.

	— Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il.

	Sa voix était rauque et méconnaissable.

	— Tu reprends des forces.

	Attrapant la carafe posée sur la table de nuit, elle remplit un verre d’eau, puis le porta à ses lèvres. L’eau fraîche apaisa instantanément sa gorge irritée.

	— Que s’est-il passé ? murmura-t-il en reposant la tête sur l’oreiller.

	L’eau et la pièce qui tanguait légèrement devant ses yeux lui donnaient mal au cœur.

	— En plus d’avoir reçu une balle dans l’épaule droite, tu as une entaille au front et tu souffres d’une commotion. Une chance que la balle n’ait causé que des dégâts minimes. Nous avons suturé tes blessures. Et pour ce qui est de la commotion, le repos est le seul remède.

	Il mit un moment à saisir ses explications dans leur ensemble. Une blessure par balle signifiait une importante perte de sang, ce qui représentait une gêne mais pas la fin du monde.

	— Qui ça, nous ?

	— Mon père et moi. Il sera de retour dans un instant.

	— Dans quelles circonstances me suis-je fait tirer dessus ?

	— J’espérais que tu pourrais me le dire.

	Comme il grimaçait sous l’intensité de la lumière, elle traversa la pièce afin de fermer les rideaux.

	— Et vous êtes ? s’enquit-il.

	Elle s’arrêta net. Après une seconde, elle se retourna et planta un regard noir dans le sien.

	— Si tu essaies d’être drôle, c’est raté. Tu as détruit mon sens de l’humour il y a cinq mois.

	Que diable était-ce censé vouloir dire ?

	— J’ai plutôt l’impression que c’est moi qui suis victime d’une mauvaise blague. Répondez plutôt à ma question, nous aviserons ensuite.

	— Grâce. Grâce Renne.

	Il considéra ses traits sereins et les courbes affinées de son visage, son nez légèrement retroussé, son menton à fossette, sa bouche trop grande pour être parfaite, mais suffisamment tentante pour un homme, même à moitié mort.

	— Tu ne me reconnais pas ?

	De l’incrédulité — ou plutôt de la méfiance, rectifia-t-il — soulignait sa question. Ainsi, elle n’avait pas confiance en lui. Ce n’était pas une mauvaise chose puisque le sentiment était réciproque.

	— Devrais-je ?

	Une succession d’images floues, insaisissables, passa devant ses yeux. Fixant son regard sur un point, il s'efforça d’en distinguer les détails.

	Mais ce fut le trou noir.

	— Oui, nous étions amis.

	Elle lui tourna le dos et prit son temps pour fermer les rideaux avant d’ajouter à voix basse :

	— Autrefois.

	Il sentit une sensation familière descendre le long de sa colonne vertébrale. A l’évidence, son corps n’avait pas besoin de souvenirs pour éprouver les pulsions les plus basiques.

	— Nous ne le sommes plus ?

	— J’aimerais croire que si, répondit-elle.

	Il n’était pas d’humeur à subir des réponses sibyllines ou les manifestations de sa libido. Le martèlement à ses tempes lui fendait le crâne de part en part. Et il décida de se servir de cette douleur pour refouler l’attirance qu’il éprouvait à son égard.

	— De quoi te souviens-tu ?

	— Je ne suis pas sûr...

	Hors de question qu’il admette qu’il ne se rappelait rien. Maladroitement, il repoussa l’édredon en tissu écossais et se redressa. Aussitôt, la chaleur laissa place à l’air frais. Grâce lui avait retiré tous ses vêtements afin de ne lui laisser que son caleçon, constata-t-il en avisant sa peau nue. Des ecchymoses tatouaient la majeure partie de son torse et de son ventre dans des teintes violet et marron foncé.

	De nouveau, il fouilla sa mémoire jusqu’à ce que son mal de tête l’oblige à renoncer. Une sensation de vide l’envahit, oppressante. S’il souhaitait obtenir des réponses, il allait devoir s’en remettre à cette femme.

	— Une simple balle n’a pas pu causer tous ces dégâts, remarqua-t-il avec un sentiment d’impuissance mêlée de colère. J’ai l’impression d’avoir été heurté par un train.

	— Quelqu’un a essayé de te tuer, la nuit dernière. Il a presque réussi.

	Avant qu’elle ait eu le temps de l’arrêter, il s’assit et posa les pieds par terre. Il tremblait de tout son corps, malgré ses efforts pour lutter contre les vertiges et la nausée.

	— Où est mon pantalon ?

	Les sourcils froncés, elle lança un regard vers la porte.

	— Je te rappelle que tu as reçu une balle. Tu as besoin de repos.

	— Ce dont j’ai besoin, c’est de mon pantalon, répliqua-t-il sèchement.

	La peur qu’il lut dans ses yeux caramel le troubla. Il fallait absolument qu’il s’endurcisse.

	Comprenant qu'elle était à cran, il décida de tenter une autre tactique.

	— Maintenant, ordonna-t-il d’un ton sans réplique.

	Pendant un instant, il fut tenté de lever son arme et de la pointer sur elle, mais quelque chose au fond de lui l’en dissuada.

	Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle regarda tour à tour son pistolet puis lui. Finalement, elle secoua la tête.

	— Tu ne me tireras pas dessus pour un pantalon.

	— Si j’étais vous, je ne parierais pas là-dessus, grommela-t-il.

	A cet instant précis, il aurait très bien pu se mettre une balle dans la tête, histoire de faire cesser le martèlement qui lui vrillait le crâne.

	— Dans ce cas, vas-y, le défia-t-elle.

	Et elle lui tourna le dos. En la voyant figée, presque rigide, il comprit à quel point ce geste lui coûtait. Il lui avait fiché une peur bleue, mais elle refusait de le laisser la manipuler. Force lui était de reconnaître qu’elle avait du cran.

	— Très bien. Il semblerait que je sois plus civilisé que je ne le pensais.

	A ces mots, elle se tourna vers lui, le visage impénétrable. Jolie et intelligente, nota-t-il en la remerciant de garder sa victoire discrète.

	Il reposa le pistolet sur la table de nuit et se passa une main sur le visage, sa barbe naissante frottant contre sa paume.

	— Écoutez, pour l’instant, je veux bien accepter de croire que vous... que toi et moi sommes amis. Mais celui qui m’a fait ça n’est pas loin. Et je présume qu’il n’abandonnera pas avant d’avoir atteint son but.

	— Sans doute.

	— Si je dois l’affronter, amnésique et blessé, j’aimerais au moins le faire vêtu d’un pantalon.

	— Tes vêtements étaient couverts de sang. Je les ai brûlés dans la cheminée.

	En le voyant hausser un sourcil, elle poussa un soupir exaspéré.

	— Tu trouveras des vêtements de rechange dans l’armoire, lâcha-t-elle en indiquant la porte à deux battants à côté de la salle de bains.

	— Ça m’arrive souvent de laisser des vêtements chez toi ?

	Une réponse positive aurait expliqué le pincement de désir qu’il avait ressenti quelques instants plus tôt.

	— Tu les as oubliés lors de ton dernier séjour ici, expliqua-t-elle.

	— Et ici, c’est où ?

	— Annapolis.

	Elle repoussa une mèche de cheveux de sa joue. Puis, prenant conscience de ses tremblements, elle enfonça les mains dans ses poches.

	— Tu ne te souviens vraiment pas ?

	— Je ne suis même pas fichu de me rappeler mon nom.

	— Jacob Lomax.

	Il eut beau fouiller sa mémoire, ce nom n’évoquait rien de familier. Son mal de tête empirait, et il éprouvait de plus en plus de difficultés à réfléchir.

	— Pendant combien de temps suis-je resté inconscient ?

	Elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de chevet.

	— 10 heures.

	— Quel jour sommes-nous ?

	— Mardi 23 septembre.

	Lentement, il balaya la pièce du regard. Les rideaux, en tissu écossais jaune, étaient ornés de dentelle blanche, comme l’édredon étendu en travers du lit. A l’autre bout de la pièce se trouvaient une commode et un miroir assorti.

	Il y étudia son reflet. Sous ses pommettes saillantes, sa mâchoire puissante, pas complètement carrée, était recouverte d’une barbe d’un jour. Ses joues semblaient davantage creusées par la fatigue que par la douleur. Et un hématome violet recouvrait son front.

	Aucun flash. Aucun détail familier. Juste l’image d’un étranger en train de le dévisager.

	Un assortiment de lotions et de crèmes encombrait le dessus de la commode, ainsi que quelques papiers éparpillés et une pile de livres. En faisant dériver son regard, il avisa des cartons d’emballage posés par terre. Certains étaient remplis, d’autres à moitié vides.

	— Tu déménages ?

	— Oui.

	Un homme fit soudain irruption dans la pièce, un stéthoscope autour du cou et une trousse noire à la main. Un médecin. Sans doute le père de Grâce, songea Jacob.

	— Vous êtes réveillé, constata-t-il.

	Grâce le rejoignit au milieu de la pièce et lui parla à voix basse, tandis que Jacob attendait, délibérément silencieux, la main non loin de son arme.

	Maigre, la soixantaine, le Dr Renne avait des cheveux blancs peignés en arrière qui dégageaient son front ridé. Après quelques secondes de conciliabule, il donna une légère tape sur l’épaule de sa fille et s’approcha du lit.

	— Jacob, je suis le Dr Renne. Grâce me dit que vous ne vous rappelez pas ce qui s’est passé.

	— C’est exact.

	L’homme ne lui ayant pas demandé s’il se souvenait de lui, Jacob en déduisit qu’ils ne s’étaient jamais rencontrés.

	Le médecin sortit une petite lampe de sa poche et l’alluma avant de la placer devant ses yeux. Ébloui par la lumière, Jacob sentit le martèlement reprendre de plus belle dans son crâne.

	— Comment va votre tête ? Vous n’avez pas trop mal ?

	— C’est supportable, répondit-il avec une grimace.

	— Regardez en l’air... Maintenant, en bas.

	— Comment suis-je arrivé ici ?

	— Il n’y a aucun véhicule abandonné dans les environs. J’imagine que vous êtes venu à pied. Grâce vous a trouvé sur le pas de sa porte, hier soir.

	Le médecin éteignit sa lampe et la rangea dans la poche intérieure de sa veste.

	— Suivez mon doigt sans tourner la tête.

	Jacob obéit en s’efforçant d’ignorer le tiraillement dans ses orbites.

	— Il y a une nette amélioration, commenta le Dr Renne. Grâce, je vais avoir besoin de ton aide pour examiner son épaule.

	Il se retourna vers lui.

	— Votre pansement est couvert de sang. Vous bougez trop. Je n’ai pas passé des heures à vous faire des points de suture pour que vous les fassiez sauter en cinq minutes.

	— J’essaierai de m’en souvenir, doc, répliqua Jacob, ironique. Je vous dirais bien où envoyer la facture si seulement j’arrivais à me rappeler mon adresse.

	— Celle de votre permis de conduire indique Los Angeles, en Californie. On dirait que vous êtes loin de chez vous.

	Chez lui ? Pourquoi cette notion lui semblait-elle tellement étrangère ?

	Alors que Grâce se penchait pour ajuster son oreiller, le parfum qui se dégageait de ses cheveux vint lui chatouiller agréablement les narines. Il tenta de l’identifier, sans succès.

	— Tu te souviens d’une femme nommée Hélène Garrett ? l’interrogea-t-elle sans le regarder.

	A ce nom, des taches d’ombre et de lumière se mirent à danser dans son esprit sans qu’il parvienne à les décrypter. Il était incapable de focaliser son attention sur le moindre détail.

	— Non, mais...

	Un flash saisissant mais bref le traversa soudain. Dans un paysage enneigé, une femme était en train de rire, les joues et le nez rosis par le froid. Un large sourire éclairait son visage, et ses yeux débordaient de bonheur.

	Non, pas de bonheur, corrigea-t-il.

	D’amour.
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	Les sourcils froncés, Jacob tourna la tête vers Grâce.

	— C’est toi que je vois.

	— La nuit dernière ou ce matin ? intervint le Dr Renne tout en vérifiant son pouls.

	— Au ski.

	Fermant les paupières, il s’efforça de faire remonter l’image à la surface.

	— Tu te tenais au-dessus de moi.

	Quand il rouvrit les yeux, il lut de la surprise sur le visage du médecin. Il n’était pas au courant pour moi, comprit-il.

	Mieux valait ne pas révéler que l’odeur du shampoing de Grâce avait été l’élément déclencheur. Du moins, pas tant qu’il n’en saurait pas davantage.

	— Vous faisiez du ski ? Où ?

	Grâce réprima un mouvement d’impatience devant l’insistance de son père. Quand elle avait appris qu’elle était enceinte, elle lui avait dit qu’il ne connaissait pas le père du bébé. Qu’il s’agissait d’un homme qu’elle avait rencontré sur les pistes de ski.

	Évitant son regard furieux, elle croisa les bras sur sa poitrine et se tourna vers Jacob avec un sourire forcé.

	— C’était à Aspen. Nous y sommes allés à plusieurs reprises. La première fois, tu es tombé.

	Elle se garda d’ajouter qu’il avait fait semblant de tomber puis l’avait attirée dans la neige pour l’embrasser jusqu’à perdre haleine.

	Tournant le dos à son père, elle alla jusqu’à la fenêtre et s’abîma dans la contemplation du paysage afin de ne pas voir la colère — et la déception — sur son visage.

	— Qui est Hélène Garrett ?

	La question de Jacob cassa net la tension qui régnait dans la pièce.

	— Une de tes relations d’affaires. Et mon associée — ex-associée. Nous possédions un bar. C’est elle qui nous a présentés, ajouta-t-elle à contrecœur sans se retourner.

	Dans la baie, les vagues venaient s’écraser sur la plage et contre le quai, encore agitées après la tempête. Grâce n’avait pas fermé l’œil de la nuit, sursautant au moindre bruit causé par le vent et l’orage. Mais personne n’était venu frapper à sa porte, ni n’avait surgi de l’ombre pour s’en prendre à elle.

	Sauve-toi, Grâce. S’ils te trouvent, ils te tueront.

	Pour la énième fois, les paroles de Jacob résonnèrent dans son esprit. La menace était-elle réelle ou bien un effet secondaire de son amnésie ?

	— Hier soir, quelqu’un a tiré sur Hélène et l’a tuée dans l’allée derrière le bar.

	Elle sentit le regard de Jacob rivé sur elle, l’étudiant aussi minutieusement qu’un entomologiste l’aurait fait avec un spécimen rare enfermé dans un bocal. Cela lui arrivait fréquemment durant leur liaison. Mais si, autrefois, cette habitude ne laissait pas de la troubler, maintenant, elle l’agaçait, simplement.

	 

	Elle ne l’avait pas cru quand il lui avait dit qu’il ne se souvenait de rien, du moins pendant quelques secondes. Mais en l’observant elle avait vite compris qu’il ne pourrait rien lui expliquer, ni dissiper la peur qui l’avait tourmentée toute la nuit.

	Comment combattre un ennemi qu’elle ne connaissait pas et dont elle ignorait jusqu’à l’existence quelques heures plus tôt ?

	— Étant donné que j’ai moi aussi reçu une balle, tu penses que j’étais là-bas, conclut froidement Jacob.

	— Cela semble logique, remarqua le Dr Renne.

	— Hélène avait-elle une arme sur elle ?

	— Oui, mais tu ne l’as pas tuée, intervint Grâce depuis la fenêtre. Et ce n’est pas elle qui t’a tiré dessus. Vous étiez très proches, tous les deux.

	Elle continuait à lui tourner le dos. Elle n’était pas encore prête à l’affronter. Pas quand son visage trahissait la moindre de ses émotions. Le doute. La peur. Tout en elle lui criait qu’il n’aurait jamais pu faire de mal à Hélène. Malheureusement, c’était tout ce à quoi elle pouvait se raccrocher pour l’instant.

	— Tu ne te rappelles peut-être pas qui tu es, mais je te connais. Tu n’es pas un meurtrier.

	— Pour notre bien à tous, j’espère que tu as raison, répliqua-t-il d’un air sombre.

	Soudain sûre d’elle, elle se tourna vers lui et riva ses yeux aux siens.

	— C’est le cas.

	Elle était prête à parier sa vie — et, plus important encore, celle de leur enfant — sur son innocence.

	 

	— Combien de temps crois-tu que cette perte de mémoire va durer, papa ? demanda-t-elle en se tournant vers son père.

	Les gestes raides, il ôta son stéthoscope de son cou et le rangea dans sa trousse.

	— Je ne peux pas te donner de réponse catégorique. Avec le cerveau, tout est possible. La commotion ne semble pas assez sérieuse pour avoir causé des dégâts permanents. Mais il faudrait lui faire subir des tests et passer quelques heures en observation pour en être sûr. A première vue, je crois que nous avons affaire à une amnésie dissociative : une perte de mémoire due à un choc.

	— Le meurtre d’Hélène, par exemple, avança Jacob. Si je vous comprends bien, il s’agit d’un problème mental plutôt que physique.

	— C’est ce que je pense, en effet. Dans ce cas, votre mémoire reviendra petit à petit, par bribes.

	— Ça prendra combien de temps ?

	— Impossible à dire.

	—Il s’est souvenu de son arme, remarqua Grâce. C’est même la première chose dont il a parlé à son réveil.

	Surpris, le médecin se tourna vers Jacob.

	— Vraiment ?

	— Oui. Je sais aussi que j’ai suivi un entraînement au tir. Même si je ne me rappelle pas quand ni pourquoi.

	— Cela explique sans doute les deux cicatrices que vous avez dans le dos. Des blessures par balles, indubitablement. Quant à celle que j’ai vue sur votre hanche, elle a été faite par un couteau, expliqua-t-il en refermant sa trousse. Vos connaissances, comme l’entraînement au combat ou les langues que vous avez étudiées, referont surface instinctivement. Mais tout ce qui est du domaine du souvenir restera enfoui en vous jusqu’à ce qu’un élément provoque une émotion ou une réaction de votre part. Le déclencheur peut être n’importe quoi : une chanson, une odeur, un lieu familier... Malheureusement, il n’y a aucune garantie.

	— Il s’est aussi rappelé mon nom, ajouta Grâce. Il m’a appelée par mon prénom, hier soir, juste avant de s’évanouir.

	— Pourquoi est-ce que je ne m’en souviens pas maintenant ? demanda Jacob.

	— Votre cerveau a dû se fermer suite au choc émotionnel, répondit le Dr Renne. Seul votre esprit pourra décider quand — et si — il est prêt à retrouver la mémoire.

	— Si ?

	— Il est possible que vous ne retrouviez jamais vos souvenirs. Particulièrement ceux de la nuit dernière.

	Jacob garda le silence. Quand le nom d’Hélène Garrett avait été mentionné, la sensation de menace qui l’habitait s’était accrue. Avait-il assassiné une femme qu’il considérait comme une amie ? La certitude qu’il avait déjà tué par le passé l’envahit.

	A l’évidence, il y avait certaines choses que même l’amnésie ne pouvait effacer.

	Le médecin prit sa trousse et se dirigea vers la porte.

	— Je vais prendre des dispositions pour...

	— Non, papa, l’arrêta Grâce. S’il n’est pas déjà recherché pour meurtre, il le sera bientôt.

	Il la regarda dans les yeux.

	— Il porte une arme, Grâce. Une arme qui a peut-être servi à commettre un meurtre. Est-ce que tu comprends ce que ça implique ?

	— Pour ta réputation ou pour ma sécurité ?

	— Pour une fois dans ta vie, sois responsable, répliqua-t-il avec impatience. Jusque-là, nous avons eu de la chance. Il ne faudra pas longtemps avant que la police vienne sonner à ta porte. Que feras-tu, alors ?

	Il baissa les yeux sur son ventre et ajouta :

	— Ce n’est pas seulement pour toi que je m’inquiète. Pense un peu à...

	— Nous étions d’accord, hier soir. La décision ne t’appartient pas.

	— La loi exige que je déclare toute blessure par balle, rétorqua-t-il sèchement. Si je ne le fais pas, je pourrais perdre ma licence.

	Elle releva le menton et le défia du regard.

	— Très bien. Fais ce que tu as à faire.

	Leurs disputes avaient beau être courantes, la situation n’avait jamais été aussi grave. Quand son père avait posé les yeux sur son ventre, elle avait lu la peur sur son visage,

	— Bon sang. Grâce ! Je n’ai pas envie de recommencer la même dispute. Cet homme s’est fait tirer dessus. Ton amie a été assassinée. Ça n’a rien à voir avec le fait de choisir ma licence plutôt que...

	— Plutôt que quoi ? Moi ?

	S’entendre crier la calma instantanément. Avec un soupir, elle se frotta la nuque, attristée qu’ils n’arrivent pas à se comprendre. Une nouvelle fois, leurs avis divergeaient, pourtant elle savait qu’elle n’avait pas le droit de lui demander de trahir son serment.

	— Tu as raison, papa, admit-elle, radoucie. Je n’aurais pas dû t’impliquer dans cette histoire. Mais je ne reviendrai pas sur ma décision. Jacob restera avec moi jusqu’à ce que nous ayons résolu cette affaire.

	Trouvant que se cacher derrière une femme était inaccep- table, ce dernier s’était d’abord rangé à l’avis du médecin. Puis la tension qui régnait entre le père et la fille l’avait fait changer d’avis. Il voulait découvrir ce qui se cachait derrière les non-dits et devinait qu’avec un peu de patience il ne tarderait pas à obtenir l’information de Grâce elle-même.

	— Je suis plus en sécurité avec lui, poursuivit-elle. Fais-moi confiance, papa.

	Devant le silence de son père, elle ajouta :

	— S’il te plaît.

	Les lèvres pincées, il se tourna vers Jacob.

	— La douleur va empirer, et vous allez bientôt avoir besoin de morphine. Je fais un saut à la pharmacie. Je serai de retour dans une heure, précisa-t-il à l’intention de sa fille.

	Jacob le suivit des yeux alors qu’il quittait la pièce d’un pas raide.

	Il avait une heure devant lui. Une heure pour tenter de démêler les fils de cet imbroglio dans lequel il se retrouvait.
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	— Pourquoi ne lui as-tu rien dit ? demanda Grâce.

	Il haussa les sourcils.

	— A quel propos ?

	— Sur le fait que, de toute façon, tu ne prendras pas de morphine.

	Elle avait raison. Il ne pouvait risquer d’être dans les vapes si jamais un problème surgissait.

	— Pour une personne qui ne sait rien de moi, tu me connais plutôt bien, observa-t-il.

	— L’un n’empêche pas l’autre.

	— Je n’ai rien dit parce que j’ai pensé que tu avais besoin d’un peu d’espace pour respirer, mentit-il. Mais je suis d’accord avec ton père.  

	— Un homme que tu viens tout juste de rencontrer.

	— Techniquement, je pourrais dire la même chose à ton sujet.

	Elle se raidit.

	— Tu t’es souvenu d’Aspen.

	— Touché.

	De toute évidence, sa remarque l’avait blessée, laissant entrevoir une vulnérabilité dont il pourrait tirer avantage, si nécessaire.

	— Moi aussi, je suis d’accord avec mon père. Jusqu’à un certain point, précisa-t-elle en voyant sa surprise. Mais ça ne signifie pas que je vais suivre son conseil. Nous devons te faire sortir d’ici avant son retour.

	— Nous ?

	— Je dois découvrir ce qui s’est passé la nuit dernière. Or pour l’instant tu es la seule piste dont je dispose.

	— Je croyais que je devais me reposer.

	— Je ne pouvais rien dire devant mon père, ou il aurait tenté de nous arrêter. Tu n’es pas en sécurité, ici.

	— Et si je ne recouvre jamais la mémoire ?

	Comme elle ne répondait pas, il reprit :

	— Pourquoi ne pas laisser la police tirer cette affaire au clair ?

	— On ne peut pas leur faire confiance. Pas tant que nous n’aurons pas découvert l’identité du meurtrier d’Hélène.

	— Si je me souviens bien, c’est leur métier de retrouver les assassins.

	Elle redressa la tête d’un mouvement brusque. La peur qui se lisait dans ses yeux était authentique.

	— Pas s’ils ont déjà décidé du coupable.

	— Moi, en l’occurrence...

	Le silence retomba. Prenant sa décision, Jacob essaya de poser le pied par terre.

	— Laisse-moi t’aider, proposa Grâce en avançant la main vers lui. Si tu bouges trop, tu risques de faire sauter tes points de suture.

	Ses doigts touchèrent sa peau avant qu’il ait pu l’arrêter. Il attrapa son poignet, mais au lieu de la repousser l’attira plus près de lui. Sous son pouce, il sentit son pouls faire un bond, à l’unisson avec le sien. Lentement, il fit glisser sa main sur son torse. Leurs regards se croisèrent. Ce qu’il lut dans ses yeux l’amena à suspendre son geste. Ses yeux marron étaient certes remplis de désir, mais surtout de panique.

	Il la relâcha brusquement.

	— Je ne suis pas faible au point d’être incapable d’enfiler un pantalon.

	Elle s’empourpra — d’humeur ou d’embarras, il n’aurait su le dire. Reculant d’un pas, elle laissa ses bras retomber le long de son corps et serra les poings. D’humeur, sans aucun doute possible.

	D’un pas souple, presque majestueux, elle se dirigea vers l’armoire et ouvrit la porte. Elle effleura quelques cintres de la main, puis arrêta son choix sur un pantalon en toile noir et un pull col V gris anthracite, de bonne qualité.

	Apparemment, il ne manquait pas d’argent, songea-t-il.

	— Cela devrait faire l’affaire.

	— J’imagine que oui.

	Alors qu’il tendait la main vers les vêtements, il sentit une douleur fulgurante lui traverser l’épaule. Avec un juron, il plaqua son bras contre lui.

	— Je vais avoir besoin de ta voiture.

	— Ne sois pas stupide, rétorqua-t-elle. Tu n’es pas en état de conduire. Il te faut un chauffeur.

	— J’ai l’impression d’être quelqu’un de plutôt indépendant, commenta-t-il en jetant un regard ostensible à son arme.

	En revanche, il n’avait pas d’argent. Or il en avait besoin. Jamais il ne pourrait ouvrir des portes sans un centime en poche.

	— Est-ce que j’avais un portefeuille ?

	S’approchant de la commode, elle prit un portefeuille marron, pas très épais, et le lui tendit.

	— Il contient environ mille dollars, quelques cartes de crédit et ton permis de conduire.

	Plutôt que de l’ouvrir, Jacob le posa sur le lit à côté de lui. Il attendrait qu’elle ait quitté la pièce pour le fouiller.

	— Tu veux que je t’aide à t’habiller ?

	— Non, merci. Je peux me débrouiller seul.

	Il n’était pas d’humeur à affronter de nouveau le contact excitant de ses mains sur lui.

	— Tu trouveras une brosse à dents neuve dans l’armoire à pharmacie et des serviettes propres à côté du lavabo, l’in-forma-t-elle. Et même si tu es persuadé du contraire, tu n’as pas encore assez de forces pour prendre une douche. Par ailleurs, il ne faut pas que tu mouilles ton bandage.

	— Je m’en sortirai.

	S’adossant à la tête du lit, il plissa les yeux pour mieux l’observer.

	— Fuir ne me protégera qu’un temps. Comme tu l’as fait remarquer à ton père, tu es en danger, que je sois ou non avec toi, remarqua-t-il.

	— Je te l’ai dit, je veux des réponses. Et je ne les obtiendrai que quand tu auras recouvré la mémoire. J’espère que d’ici là aucun de nous n’aura besoin de protection.

	— Au sujet de mes autres cicatrices... Tu ne sais pas comment je les ai eues, par hasard ?

	— Non. Nous n’avons jamais été aussi proches, répondit-elle d’une voix égale.

	Mais à quel prix ?

	— Dans ce cas, comment expliques-tu que les souvenirs qui me reviennent tournent tous autour de toi ?

	— Peut-être parce que je connaissais Hélène.

	Même s’il ne l’avait pas vue réagir à son contact quelques minutes plus tôt, il aurait juré qu’ils avaient été intimes à une époque. Cet élan qui le poussait vers elle était révélateur.

	— Peut-être, admit-il sans trop y croire. Tu as une photo d’elle ?

	— Oui.

	Elle ouvrit l’un des tiroirs de la commode et en sortit une photo découpée dans un journal.

	— Elle a été prise le jour de l’ouverture de notre bar— de son bar, corrigea-t-elle en lui tendant le cliché. A vrai dire, je ne sais pas à qui il appartient, à présent.

	— Nous le saurons bientôt. Il se pourrait que le nouveau propriétaire ait voulu procéder à un échange de titres prématuré et que je me sois mis en travers de son chemin.

	Il étudia la photo avec attention. Hélène avait été photographiée avec Grâce, le bras nonchalamment passé sur ses épaules. Bien que l’on ne vît d’elle que la partie supérieure, il devina qu’elle était grande et plutôt sportive, sans que cela ôte quoi que ce soit à sa féminité. Les pointes de ses cheveux roux rebiquaient légèrement à hauteur de ses joues, accentuant la finesse de son nez.

	— Tu la reconnais ? s’enquit Grâce.

	— Non. Je peux garder la photo ?

	Comme elle acquiesçait d’un signe de tête, il posa le cliché près de son portefeuille.

	— Tu as besoin d’aide pour te rendre à la salle de bains? demanda-t-elle.

	Il considéra la — longue — distance qui le séparait de la porte.

	— Ça ira, répondit-il en espérant ne pas se tromper.

	— Dans ce cas, je te laisse. Je vais aller préparer du café.

	Elle allait franchir le seuil de la chambre quand il la rappela.

	— Est-ce que c’est vrai ? Tu es vraiment sûre que je n’ai pas tué Hélène ?

	Elle hésita un instant, la main sur la poignée de la porte, puis lâcha :

	— Je ne suis sûre de rien. Encore moins de toi.

	 

	 

	Impossible de dire qu’il se sentait mieux, mais la douche qu’il avait prise lui avait fait beaucoup de bien. Les vêtements que Grâce lui avait donnés lui allaient comme un gant. Sa peau ne le démangeait plus, et ses douleurs d’estomac s’étaient calmées. S’il ressentait encore des élancements dans l’épaule et le crâne, il espérait que l’aspirine qu’il avait dénichée dans l’armoire à pharmacie les atténuerait. Il avait également trouvé un rasoir et des lames neuves, mais en voyant ses mains trembler il avait renoncé à se raser, préférant éviter de causer davantage de dégâts à son visage.

	Comme la chambre, la salle de bains avait un charme résolument féminin. Avec ses boiseries, la vasque de lavabo patinée et la collection de bougies éclectique sur le rebord de la baignoire, l’atmosphère était à la fois douillette et informelle.

	Curieux, il attrapa le shampoing posé près du robinet et l’ouvrit. Il en sentit le parfum avant de lire l’étiquette collée sur le flacon : Chèvrefeuille.

	Et un mystère de résolu, songea-t-il avec satisfaction.

	Pour la première fois depuis son réveil, il s’efforça de se concentrer sur sa situation actuelle afin de mettre de l’ordre dans les informations qu’il avait recueillies au cours de la demi-heure passée.

	Une série d’images défilèrent dans son esprit. Toutes représentaient des lieux dont il n’arrivait pas à se rappeler le nom ou l’adresse. Impossible de dire s’il s’y était déjà rendu ou s’il les avait simplement vus en photo ou à la télévision. Ces lieux semblaient ne pas avoir le moindre lien avec lui.

	Une seule chose — une seule personne — lui paraissait familière : Grâce. Elle était son unique piste. Et il avait bien l’intention de la suivre.

	Quand il sortit de la salle de bains, l’arôme du café lui chatouilla les narines. Il quitta la chambre d’un pas lent et mesuré, puis traversa le séjour jusqu’au comptoir. Ses jambes tremblaient d’avoir marché jusque-là, et il accueillit avec reconnaissance le haut tabouret de bar, sur lequel il s’installa.

	— Ça sent bon.

	Devant lui, Grâce s’activait autour de la cafetière. Il balaya le séjour du regard, dans l’espoir d’avoir un autre flash, mais les murs peints à la chaux et le plancher massif ne lui évoquèrent rien.

	— Combien de fois suis-je venu ici ?

	— Trop pour que je puisse les compter.

	Elle versa du café dans une tasse et la lui donna.

	— Je crois me rappeler que tu aimais ton café noir.

	— Voyons si c’est toujours le cas, proposa-t-il en portant la tasse à ses lèvres.

	Frappé au ventre dès la première gorgée, il ne put s’empêcher de pousser un grognement de satisfaction, ce qui lui valut un regard en coin de la part de son hôtesse.

	— C’est parfait. Merci.

	— De rien.

	Elle attrapa deux cookies aux pépites de chocolat sur une assiette et en posa un devant lui.

	Il la dévisagea tout en buvant son café à petites gorgées.

	— Ça vous arrive souvent d’être en désaccord, ton père et toi ?

	— Pas plus que dans les autres familles, répondit-elle avant de contourner le comptoir. Pendant que tu t’habillais, j’ai allumé la télévision pour regarder les informations. Ils n’ont même pas mentionné le meurtre d’Hélène. Je n’ai rien trouvé non plus sur Internet.

	— Tu viens de changer de sujet, observa-t-il avec un sourire.

	Elle ne releva pas sa remarque.

	— Ils auraient au moins dû en parler aux informations du matin.

	— Tenir les médias à l’écart d’un meurtre n’est pas chose facile, mais ce ne serait pas la première Ibis, commenta Jacob, distrait par la miette qu’elle avait sur la joue.

	Sans réfléchir, il se pencha en avant et la lui balaya du pouce. Mais, au lieu de se contenter de ce contact, il se surprit à prendre son visage entre ses mains tout en tentant de se convaincre qu’il était juste à la recherche de souvenirs.

	— Chut, souffla-t-il, le doigt sur ses lèvres entrouvertes.

	Sans lui laisser le temps de protester, il glissa son pouce entre ses dents tandis qu’elle retenait sa respiration.

	Au même moment, la sonnette de la porte d’entrée retentit, et ils s’écartèrent vivement l’un de l’autre. Jacob se raidit en jurant à voix basse. Mû par l’instinct, il porta la main à son dos, prêt à prendre son arme coincée dans sa ceinture.

	— Tu crois que c’est ton père ?

	— Il ne sonnerait pas avant d’entrer, remarqua-t-elle avec une drôle de voix.

	Elle avait la gorge serrée, non parce qu’ils avaient été interrompus, mais parce quelle venait de prendre conscience qu’une minute de plus — voire de moins, si elle était honnête —, et elle se serait abandonnée entre ses bras.

	— Ta voiture est garée devant la maison ? demanda-t-il, les sourcils froncés.

	— Oui.

	— Dans ce cas, tu ferais mieux d’aller ouvrir.

	Il vérifia son chargeur. Son expression était devenue froide, presque sauvage. Et, en le voyant manipuler son arme, elle sentit son appréhension s’amplifier.

	— Laisse ma tasse sur le comptoir. Ça donnera l’impression que tu étais en train de prendre ton petit déjeuner, expliqua-t-il à voix basse. Je retourne dans la chambre. S’il y a le moindre problème, ne t’inquiète pas, je suis là.

	Il reprit son visage entre ses mains, cette fois pour la rassurer.

	— Reste calme, et tout ira bien.

	Lorsqu’il eut disparu dans la chambre, elle se dirigea à contrecœur vers la porte d’entrée et regarda par le judas.

	Au même moment retentit un autre coup de sonnette. Deux hommes en costume se tenaient sur le perron, leurs insignes brillant sous les rayons éclatants du soleil.

	— Qui est-ce ?

	—Police d’Annapolis, mademoiselle Renne. Nous souhaiterions vous parler.

	Sa main se crispa sur la poignée tandis qu’elle jetait un coup d’œil par-dessus son épaule. A l’autre bout du séjour, la porte de la chambre était bien fermée. Rassurée, elle tira le verrou et entrouvrit le battant.

	— En quoi puis-je vous aider ?

	— Mademoiselle Renne ?

	Elle acquiesça d’un hochement de tête. Le plus mince des deux hommes avança d’un pas. Il avait le crâne dégarni, le visage plat et les paupières lourdes.

	— Je suis l’inspecteur Webber. Et voici l’inspecteur Sweeney, déclara-t-il en montrant son coéquipier. Nous appartenons tous les deux à la police d’Annapolis. Section homicides.

	A l’étroit dans un costume taillé sur mesure et une chemise d’un blanc éclatant, l’inspecteur Sweeney avait une musculature digne d’un athlète nourri aux stéroïdes.

	— Heureux de vous voir, mademoiselle Renne.

	Sous des sourcils plutôt épais, ses yeux gris l’étudièrent un instant avant de remonter au-dessus de son épaule pour observer la pièce derrière elle.

	Elle dut résister à l’envie de leur claquer la porte au nez.

	— Je ne suis pas sûre de savoir en quoi je peux vous aider, messieurs.

	Ils rangèrent leurs insignes dans leurs poches, puis Sweeney ramena les yeux sur elle.

	— Nous souhaiterions vous parler d’Hélène Garrett.

	—Le gérant de mon bar m’a téléphoné pour m’apprendre son décès, et je vous avoue que je ne me sens pas vraiment en état de répondre à vos questions.

	— Vous voulez dire votre ancien bar, n’est-ce pas ? répliqua Webber, sarcastique.

	Son coéquipier plaça un pied dans l’entrebâillement de façon à ce qu’elle ne puisse pas refermer la porte sur eux.

	— Écoutez, mademoiselle Renne. Soit nous vous interrogeons ici, soit nous le faisons au poste. A vous de choisir.

	Le ton de sa voix, bien que professionnel, ne lui laissait d’autre solution que de le croire.

	— Votre amie n’a été victime ni d’un cambriolage ni d’un accident. Nous avons un meurtrier en cavale. Je suis sûr que vous aimeriez qu’il soit arrêté le plus tôt possible.

	— Évidemment.

	— Plus nous attendons, moins nous avons de chances de l’attraper.

	Du genou, il poussa la porte avec ce qu’il faut de pression pour qu’elle comprenne qu’il n’hésiterait pas à employer la force si elle refusait de coopérer.

	— Très bien, capitula-t-elle.

	Elle ouvrit la porte en grand et les précéda jusqu’au milieu du séjour, mais ne leur proposa pas de s’asseoir.

	— Comment puis-je vous aider ?

	L’inspecteur Webber sortit un calepin et un stylo de la poche intérieure de son costume.

	— Commencez par nous dire où vous vous trouviez la nuit dernière, vers 23 heures.

	— J’étais ici en train de cuisiner, répondit-elle en montrant l’assiette de biscuits posée sur le comptoir.

	Aucun des deux hommes ne prit la peine d’y jeter un coup d’œil.

	— Étiez-vous seule ?

	— J’ai bien peur que oui.

	De nouveau, elle vit Sweeney balayer le séjour du regard et s’arrêter sur la porte de la chambre, avant de revenir sur elle. Elle changea de place de façon à réduire son champ de vision.

	— Hélène Garrett avait-elle des ennemis ? Quelqu’un qui aurait pu vouloir sa mort ? l’interrogea-t-il.

	— Pas à ma connaissance.

	— Et qu’en est-il de ses amis ? intervint l’autre inspecteur, la frustration perçant dans sa voix. Qui, parmi eux, pourrait nous éclairer sur les derniers jours de sa vie ?

	— Hélène n’avait pas d’amis, seulement des relations de travail. Trop pour que je les connaisse toutes.

	Il vrilla son regard dans le sien, l’air incrédule.

	— Vous voulez nous faire croire qu’après quatre ans de partenariat vous ignoriez tout de sa vie et des personnes avec qui elle était en affaires ? Vous n’avez vraiment aucune idée concernant l’identité de son assassin ?

	Elle hésita.

	Tu es sûre que je n’ai pas tué Hélène ?

	Non.

	Elle enfonça les mains dans ses poches et, tout en caressant son ventre, pesa le pour et le contre. Certes, la police ferait de son mieux pour veiller à sa sécurité, mais elle se doutait que ce ne serait pas suffisant.

	— En effet, répondit-elle finalement. Hélène était très secrète. Elle ne se confiait pas beaucoup.

	— C’est ce que nous sommes en train de découvrir, en effet, confirma Sweeney non sans ironie. Vous lui avez vendu récemment la moitié du bar qui vous appartenait. Exact ?

	— Exact.

	—Saviez-vous que le nouveau propriétaire est Jacob Lomax ? Il me semble qu’il fait partie de ces relations de travail dont vous parliez.

	Sous le choc, elle crut qu’elle allait se décomposer. Mais un regard au sourire plein de venin de Webber suffit à lui faire garder le contrôle d’elle-même.

	— Non, je n’étais pas au courant, répliqua-t-elle, envahie par une colère froide. Cela dit, ça ne me surprend pas.

	— Le connaissez-vous ?

	— Pas très bien. Je ne me souvenais même pas de lui jusqu’à ce que vous mentionniez son nom. Je l’ai rencontré brièvement, il y a environ huit mois, mais nous n’avons pas échangé davantage qu’une poignée de main.

	Tous les deux avaient tenu leur liaison secrète. Néanmoins, si les inspecteurs décidaient de mener une enquête à leur sujet, Grâce se doutait qu’ils finiraient par découvrir la vérité.

	— Même si je l’avais su, cela n’aurait pas eu d’importance, ajouta-t-elle avant de désigner les cartons posés contre le mur. Comme vous pouvez le constater, je suis en plein déménagement. Je ne voulais pas diriger une affaire à distance, ce qu’Hélène avait parfaitement compris.

	Sweeney se dirigea vers le carton le plus proche et souleva l’un des rabats.

	— Puis-je vous demander pourquoi vous partez ?

	Elle se retint de répliquer que cela ne le regardait pas.

	— Besoin de changer de climat, répondit-elle simplement.

	Il fouilla la cuisine des yeux, puis reprit son interrogatoire.

	— Quand avez-vous vu Mlle Garrett pour la dernière fois ?

	Bien qu’elle ait un autre mensonge tout prêt, elle choisit de dire la vérité. Trop de personnes étaient au courant de leur rendez-vous de la veille.

	— Hier. Nous nous sommes retrouvées pour le déjeuner dans un petit restaurant situé sur Main Street. Un repas d’adieu, en quelque sorte.

	— Est-ce que je peux ? demanda Sweeney en jetant un coup d’œil aux biscuits.

	— Je vous en prie.

	— Merci.

	Prenant un biscuit, il mordit dedans, puis hocha la tête en signe d’approbation.

	— Vous êtes-vous séparées en bons termes, Mlle Garrett et vous ?

	— Absolument.

	L’interrogatoire semblait ne pas avoir de fin, et elle sentait sa nervosité s’accroître de minute en minute. Heureusement qu’elle savait Jacob dans la chambre, en train d’écouter la conversation. Cela l’aidait à ne pas craquer.

	— Avez-vous terminé, messieurs ?

	— Pour l’instant.

	Sweeney avala la dernière bouchée de son biscuit, puis, plongeant la main dans la poche de son costume, en sortit une carte de visite qu’il lui tendit.

	— Si d’autres détails vous reviennent, appelez-moi.

	Elle ne tendit pas la main assez vite, et la carte tomba par

	terre. Alors que l’inspecteur se baissait pour la ramasser, il marqua un temps d’arrêt, les yeux fixés sur le plancher.

	— Mademoiselle Renne, ai-je mentionné qu’Hélène Garrett avait réussi à blesser son assassin juste avant de mourir ? demanda-t-il en se redressant.

	— Non, inspecteur. Mais je ne vois pas en quoi cela...

	— Il y a des traces de sang par terre.

	Elle suivit son regard vers les taches qui maculaient les lattes du plancher.

	— Oh, ce n’est rien, dit-elle négligemment. Je me suis coupé le pied sur des morceaux de verre, hier. Je pensais avoir tout nettoyé, mais apparemment, ce n’est pas le cas.

	Il posa machinalement les yeux sur ses pieds nus.

	— Vous n’avez pas de pansement.

	— C’était une petite coupure.

	— Elle ment, intervint Webber que cette perspective semblait ravir.

	Elle se redressa de toute sa taille, indignée.

	— Vous ne pensez pas sérieusement que je suis impliquée dans la mort d’Hélène ?

	— Non, en effet, admit Sweeney.

	Tandis qu’il effleurait les taches du bout de sa chaussure, Webber fit un pas vers elle, menaçant.

	— Où est-il ?

	Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas reculer.

	— Qui ça ?

	Le coup de poing, comme surgi de nulle part, l’atteignit au visage. Sous la violence du choc, elle chancela et faillit tomber.

	— Mon coéquipier est beaucoup plus poli que moi, gronda-t-il. Où est Jacob Lomax ?

	Instinctivement, elle porta la main à son ventre. Ses jambes tremblaient, et sa lèvre avait le goût du sang.

	— Je vous ai dit que je ne l’avais pas vu depuis des mois.

	De nouveau, il leva le poing. Elle n’eut pas le temps de réagir qu’un coup de feu éclatait derrière elle. Avec un cri de douleur, Webber lâcha son arme et recouvrit sa blessure de sa main valide. Aussitôt, du sang se mit à goutter sur le parquet.

	— Écarte-toi, Grâce, ordonna Jacob en apparaissant sur le seuil de la chambre.

	Elle obéit et battit en retraite vers le comptoir de la cuisine.

	Nonchalamment appuyé contre le chambranle, il déplaça son 9 mm jusqu’à ce que Sweeney soit dans sa ligne de mire.

	— C’est moi que vous cherchez ?

	L’homme leva lentement les bras. De toute évidence, l’apparition pour le moins inattendue de Jacob l’avait sidéré.

	— Effectivement. Si vous êtes Lomax, je vous cherche.

	— C’est bien ce que j’avais cru comprendre.

	Webber était tombé à genoux, le souffle court. Il pressait sa main blessée contre lui.

	— Ordure ! Vous venez de tirer sur un officier de police !

	Jacob ricana.

	— Les flics ne frappent pas les témoins, encore moins les femmes. Et ils ne portent pas des costumes qui coûtent plus qu’une année de salaire.

	Le cœur battant à se rompre, Grâce ne le quittait pas du regard. En voyant les tremblements agiter sa main gauche, elle comprit qu’il ne tiendrait plus longtemps.

	Il baissa légèrement son pistolet vers Sweeney de façon à viser son cœur. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.

	— Et si vous me disiez qui vous êtes réellement ?

	— Nous travaillons pour un investisseur privé que votre relation avec Hélène Garrett intéresse beaucoup.

	— Et c’est de cette manière que vous obtenez vos informations ? railla-t-il. Vous avez des progrès à faire, messieurs.

	Du coin de l’œil, il vit Grâce essuyer le sang de sa lèvre. La colère qui l’habitait en fut décuplée, et il dut fournir un immense effort pour garder le contrôle de lui-même.

	Avec un rugissement de fauve, Webber se jeta sur le côté afin de récupérer son arme. Jacob tira. L’homme retomba dans un râle tandis que le sang jaillissait de son cou.

	Profitant de cet instant de flottement, Sweeney se précipita vers Grâce. Loin de se laisser faire, elle pivota, passa une jambe derrière lui et le fit basculer comme une quille de bowling.

	Jacob l’assomma d’un coup de crosse.

	Ce geste acheva de le vider de ses forces, et il tomba à genoux, le corps secoué de tremblements. Grâce s’agenouilla près de lui, affolée.

	— Seigneur, Jacob, j’ai cru que...

	La prenant dans ses bras, il la dévisagea avec inquiétude.

	— Est-ce que tu vas bien ?

	— Oui.

	Elle se blottit contre lui, les doigts crispés sur son pull afin de l’empêcher de s’écarter. Son étreinte lui procurait un réconfort qu’aucune parole n’aurait pu lui donner. Enfouissant son visage dans son cou, elle inspira le parfum rassurant du savon que sa peau dégageait. Autour d'eux, l’odeur métallique du sang saturait l’air.

	— Tu veux que je t’aide à te relever ? s’enquit-elle sans bouger.

	— Pas encore.

	Il prit une profonde inspiration et expira lentement dans l’espoir d’atténuer ses tremblements. Petit à petit, le calme revint, chassant les dernières tensions de son corps.

	Se tournant vers Grâce, il demanda :

	— Qui diable t’a appris à faire ce genre de prise ?

	— Toi.

	Et elle ajouta, un petit sourire jouant sur ses lèvres :

	— Ce jour-là, dans la neige.
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	Jacob prit les menottes accrochées à la ceinture de Webber et les referma d’un geste brusque autour des poignets de son acolyte. Grâce le regardait s’activer sans rien dire. Écœurée par l’odeur de sang qui régnait dans la pièce, elle s’obligeait à respirer par la bouche.

	— Est-ce que tu as de l’argent ? lui lança-t-il soudain.

	— Environ cent dollars.

	— Prends-les. Ainsi que tes clés.

	Avec un frisson, elle passa à côté du corps de Webber dont le visage n’était plus qu’un masque mortuaire. Comme s’il avait deviné ses pensées, Jacob attrapa le plaid qui se trouvait sur le canapé et en recouvrit le cadavre.

	Elle fit un signe de tête en direction de Sweeney encore inconscient.

	— Nous n’allons pas l’interroger ?

	—Ce genre d’exercice nécessite de la vigueur. Or, pour l’instant, je n’en ai pas.

	Jacob fouilla les poches des soi-disant inspecteurs et en sortit leurs portefeuilles.

	— Voyons s’ils sont bien ceux qu’ils prétendaient être...

	Il étudia leurs insignes, puis secoua la tête.

	— Des faux. Mais c’est du travail de pro.

	Grâce le considéra avec curiosité, sa peur passant au second plan.

	— Comment le sais-tu ?

	— Je le sais, c’est tout.

	Il emmagasina l’information pour plus tard. Ce n’était pas le moment de réfléchir. Lui qui fonctionnait à l’instinct sentait qu’ils feraient mieux de filer en vitesse.

	— Comme pour mon entraînement au tir, je serais bien incapable de dire depuis combien de temps je possède ce savoir ou d’où je le tiens. Tiens, celui qui emploie ces types les paye bien, remarqua-t-il en vidant le contenu des portefeuilles. A eux deux, ils ont plus de trois mille dollars.

	Il tendit les billets à Grâce.

	— Prends-les. Nous en aurons besoin si nous ne voulons pas utiliser nos cartes de crédit.

	— Tu avais une somme presque équivalente sur toi, observa-t-elle.

	Il eut un sourire ironique.

	— Peut-être que nous travaillons pour la même personne, Sweeney et moi. En admettant que ce soit son vrai nom. Généralement, quand on a les moyens de se procurer des contrefaçons de cette qualité, on s’arrange pour avoir une douzaine d’identités différentes.

	Il récupéra les clés des deux hommes, puis étudia le contenu de leurs téléphones portables.

	— Aucun numéro en mémoire. Ces types savaient ce qu’ils faisaient. Mais si leur patron décide de les joindre, je veux pouvoir lui répondre.

	Après avoir rangé le portable de Sweeney dans sa poche, il tendit celui de Webber à Grâce.

	— Détruis-le.

	Elle lui prit l’appareil des mains tout en l’observant avec inquiétude. Son visage déjà livide avait pris une teinte grise; ses lèvres étaient exsangues, et une fine couche de sueur recouvrait sa peau.

	— J’aimerais bien savoir ce qu’ils me veulent...

	Elle poussa un soupir. Au moins méritait-il de connaître la vérité, lui qui n’hésitait pas à mettre sa vie en jeu dans cette affaire.

	— Ce n’est pas toi qu’ils veulent, lâcha-t-elle en broyant le portable sous son pied.

	— Quoi ?

	— Ce n’est pas toi. C’est moi.

	Il s’assit et la regarda avec attention.

	— Continue.

	Elle frotta sa nuque raide et douloureuse. Il lui semblait qu’elle supportait tout le poids du monde sur ses épaules.

	— Hier soir, quand je t’ai trouvé, tu étais encore conscient. Tu as frappé à ma porte, puis tu t’es effondré sur le perron. Avant de perdre connaissance, tu m’as dit de me sauver. Qu’on voulait me tuer.

	— Je n’ai pas précisé qui ?

	— Non.

	Il réfléchit quelques secondes, puis secoua la tête.

	— Non, c’était moi que Sweeney cherchait.

	—C’est vrai qu’il n’avait pas l’air de se préoccuper beaucoup de moi, admit-elle. Et puis, pourquoi celui qui en a après moi se serait d’abord attaqué à Hélène et à toi ? Mon adresse est dans l’annuaire. N’importe qui peut la trouver sans avoir à passer par mes relations.

	Il y eut un silence qu’elle rompit au bout de quelques minutes.

	— Admettons que je ne sois pas au cœur du problème. Pourquoi es-tu venu chez moi, hier soir ?

	— Peut-être que nous avons affaire à deux problèmes distincts.

	Elle s’accroupit devant lui, les mains arc-boutées sur ses genoux.

	— Tu veux dire que nous serions poursuivis par deux personnes différentes ?

	— Peut-être qu’on m’a suivi jusque chez toi et que j’avais peur que l’on s’en prenne à toi. Où alors, ma blessure me faisait délirer.

	— Non, la menace était réelle. J’en suis sûre.

	— Si je ne suis que le messager, tu crois pouvoir compter sur moi pour t’aider ?

	— C’est ce que font les amis, murmura-t-elle. Par ailleurs, en qui d’autre puis-je avoir confiance si ce n’est en la personne qui est venue m’avertir ?

	Il hocha la tête et se releva.

	— Très bien. Prends tout ce qui peut tenir dans tes poches. Nous n’avons pas le temps d’emporter quoi que ce soit d’autre.

	Il jeta les clés de Sweeney sous le canapé tandis qu’elle se rendait dans sa chambre.

	— Quel genre de voiture conduis-tu ? lui demanda-t-il à son retour.

	— Une Jaguar. J’ai fait le plein d’essence hier.

	— Parfait. Un moteur puissant se révèlera sûrement très utile.

	Munie du strict nécessaire — clés, portefeuille, téléphone portable, argent —, elle le suivit hors de la maison. Il se dirigea vers la voiture de leurs agresseurs et, sans prévenir, tira plusieurs balles dans les pneus.

	A chaque coup de feu, elle ne put empêcher son cœur de bondir dans sa poitrine.

	 

	 

	Jacob ouvrit la portière de la Jaguar avec un sifflement admiratif.

	— Jolie voiture.

	D’un rouge profond, dotée d’enjoliveurs en argent chromé, elle avait beaucoup de classe.

	— Merci, répondit Grâce en s’installant derrière le volant. Tu m’as dit la même chose quand tu m’as aidée à la choisir.

	— Vraiment ?

	A bout de forces, il se laissa tomber sur le siège du passager, puis changea de position jusqu’à ce qu’il soit à son aise. Il allait avoir besoin d’un peu de temps pour se remettre sur pied, constata-t-il.

	— Je t’ai dit la vérité. Nous étions vraiment amis.

	Comme pour le mot père, il nota qu’elle avait prononcé le mot amis sans aucune chaleur dans la voix.

	— Étions-nous plus que ça ? s’enquit-il en haussant un sourcil.

	— Non.

	L’hésitation dont elle avait fait preuve suffit à nourrir ses doutes.

	— Est-ce que je préfère les hommes ?

	Elle sourit.

	— Non.

	— Dans ce cas, est-ce toi qui préfères les femmes ?

	A cette question, elle éclata de rire.

	— Non plus.

	Son rire, franc et direct, le ravit. Il espérait bien avoir de nouveau l’occasion de l’entendre.

	Mettant le moteur en marche, elle quitta l’allée de sa maison, prit à droite et longea la rue jusqu’au carrefour. Il en profita pour l’observer attentivement. Son profil altier, l’inclinaison de son cou, la base de sa gorge où battait son pouls... Il comprit à la rougeur qui colorait ses joues qu’elle était parfaitement consciente de son regard scrutateur. Malgré tout, il continua à l’observer.

	Il s’efforçait de tenir ses émotions à distance — le seul moyen qu’il ait trouvé pour ne pas perdre pied dans cette situation pour le moins inconfortable. Mais quelque chose en lui — un écho de ce qui existait entre eux ou de ce qui aurait pu exister — l’en empêchait avec elle.

	— Tu es sûre que nous n’étions pas davantage l’un pour l’autre ?

	— Oui.

	Le tressautement de sa veine à la base de son cou parut accélérer, et elle s’empourpra de plus belle. Cela signifiait-il qu’ils avaient effectivement eu une relation et qu’elle mentait ? Ou qu’elle l’avait envisagé et que cela l’embarrassait ? Dans un cas comme dans l’autre, il était clair qu’elle cherchait à se préserver.

	— Que s’est-il passé ?

	Cette fois, il n’insistait pas pour obtenir la vérité, mais pour observer sa réaction. Et parce qu’il trouvait charmant de la voir rougir.

	— Rien, je t’assure. Tu es parti, c’est tout.

	Perplexe, il appuya sa tête contre la vitre. Le contact du verre froid sur sa tempe apaisa un peu le mal de tête qui l’élançait depuis son réveil.

	— Sois plus précise. Est-ce que j’ai quitté l’État ? Le pays ?

	— Les deux.

	Tu m'as quittée, moi. Mais elle garda cette pensée pour elle, afin de préserver ce qui lui restait de fierté.

	— Pourquoi suis-je parti ?

	— Je ne sais pas.

	Sur ce point au moins, pas besoin de mentir.

	— Tu ne m’as pas donné d’explication, ajouta-t-elle en haussant les épaules. Un jour, tu étais là ; le lendemain, tu avais disparu.

	— On ne peut pas dire que j’étais un très bon ami...

	— Tu n’avais aucune raison de l’être, remarqua-t-elle en s’efforçant de garder un ton neutre malgré son chagrin.

	— Depuis combien de temps nous connaissions-nous ?

	Huit mois et quatre jours, exactement.

	Elle fit mine de réfléchir.

	— Pas si longtemps. Environ huit mois...

	Le regard fixé sur elle, il tentait de comprendre pourquoi elle semblait prendre autant de précautions à choisir ses mots. Cela pouvait signifier deux choses : soit elle ne voulait pas l’offenser, soit elle lui dissimulait une partie de la vérité. Et, à en juger par la force avec laquelle elle serrait le volant, il penchait plutôt pour la deuxième solution.

	— J’ai accidentellement interrompu un rendez-vous entre Hélène et toi, au bar. Ne sachant pas que tu te trouvais dans le bureau, j’y ai fait irruption, tout excitée au sujet d’un groupe de jazz que je venais d’engager. C’est à ce moment-là qu’elle nous a présenté.

	Encore Hélène, nota-t-il, songeur.

	En tirant sur le faux policier, il avait pris conscience qu’il était capable de tuer. Il n’en avait éprouvé aucun remords, pas même une pointe de culpabilité. Webber devait être éliminé, point final.

	Mais était-il pour autant l’assassin d’Hélène Garrett ? Il avait du mal à le croire. Cela ne cadrait pas avec la perception qu’il avait de lui-même.

	— C’était vrai, ce que tu as dit à Sweeney au sujet d’Hélène ?

	— Plus ou moins. Nous avons déjeuné ensemble, et elle m’a remis les exemplaires définitifs du contrat de vente. Nous avons mangé, ri. Elle m’a serré dans ses bras. Nous avons versé quelques larmes. Puis nous nous sommes dit au revoir.

	— De quoi avez-vous parlé ?

	— Du bar. De rester en contact...

	Elle lui jeta un coup d’œil et ajouta :

	— De toi.

	— Comment ça ?

	— Elle m’a dit que vous aviez rendez-vous dans la soirée, et elle voulait savoir si j’avais un message à te transmettre.

	Elle crispa les doigts sur le volant. En réalité, Hélène l’avait menacée de tout raconter à Jacob au sujet du bébé.

	— J’ai répondu que non.

	— Je vois. Est-ce que quelqu’un s’est arrêté à votre table ?

	— Seulement le serveur. Mais il travaille dans ce restaurant depuis toujours.

	— Hélène t’a-t-elle paru normale ? En colère ? Effrayée ?

	— Non... Enfin, quand je suis revenue des toilettes, à la fin du repas, elle m’a semblé...

	Elle réfléchit une seconde.

	— ... troublée.

	— Aurait-elle pu avoir peur de quelque chose ? demanda-t-il, l’air intrigué.

	— Peut-être qu’elle avait simplement du mal à me dire au revoir.

	— Peut-être. Mais d’après toi elle se montrait plutôt réservée et ne faisait pas étalage de ses émotions. Pourquoi aurait-elle eu plus de mal que d’habitude à cacher son trouble ?

	— Je n’en sais rien. Mais au moins elle m’a dit au revoir, elle.

	La remarque avait franchi ses lèvres avant qu’elle ait pu l’arrêter.

	— Je suis désolée, c’était injuste, s’excusa-t-elle, contrite.

	— Pourquoi ? Parce que je ne me rappelle rien ?

	— Ça te donne un certain désavantage.

	— C’est le moins qu’on puisse dire...

	Il laissa passer un silence avant de reprendre la parole.

	— J’aimerais penser que j’avais une bonne raison de partir. Si ça se trouve, ça avait même un lien avec notre situation actuelle. De toute façon, dans un cas comme dans l’autre, je te révèlerai tout dès que j’aurai recouvré la mémoire.

	Elle secoua la tête.

	— Ce n’est pas ce que j...

	— Je sais, la coupa-t-il gentiment. A ton avis, pourquoi Hélène m’a-t-elle laissé le bar ?

	— Elle avait confiance en toi.

	— Pourquoi pas à toi ?

	—Elle savait que je ne comptais pas revenir dans le Maryland.

	— Tu penses que c’est pour ça qu’elle ne t’a rien laissé ? Elle ne t’a pas non plus mise en garde contre qui ou quoi que ce soit ?

	Elle poussa un soupir de frustration.

	— Non. Je te le répète, ce déjeuner ressemblait à tous les autres. Mis à part le fait que nous nous disions au revoir.

	— Elle ne t’avait jamais parlé de moi avant ?

	— Non. Ses affaires étaient ses affaires.

	— Pourtant, tu avais confiance en elle.

	— Complètement, répondit-elle sans la moindre hésitation.

	— Pourquoi ?

	— Je ne sais pas. Question d’instinct, j’imagine.

	— Est-ce également l’instinct qui t’a décidée à devenir mon amie ?

	— Tu savais être charmant quand tu le voulais.

	Une fois encore, elle n’avait montré aucune hésitation, constata-t-il.

	Pensif, il tourna les yeux vers le bas-côté de la route et regarda défiler le paysage. De ce côté-ci de la baie, les habitations étaient rares et isolées, mais il n’y avait pas trop de kilomètres à parcourir pour trouver un supermarché ou une station-service.

	— C’est vraiment frustrant, lâcha-t-il soudain. Je connais cette route, et pourtant je jurerais ne l’avoir jamais vue auparavant.

	Grâce posa la main sur sa cuisse.

	— Tu vas recouvrer la mémoire. Ce n’est qu’une question de jours.

	— C’est bien là le problème. Après ce qui vient de se passer, j’ai peur que le temps ne nous soit compté.

	— Dans ce cas, je te dirai tout ce que je peux, en espérant que ça suffira.

	— Sauf qu’après huit mois je ne t’ai confié que deux informations à mon sujet : mon nom et le fait que j’étais en affaires avec Hélène.

	— Exact, admit-elle.

	Notant une certaine tristesse dans sa voix, il se tourna vers elle.

	— C’est la raison pour laquelle je suis parti, n’est-ce pas ? Parce que tu m’as poussé à m’ouvrir à toi ?

	— Je te l’ai dit, je ne connais pas les raisons de ton départ.

	Elle jeta un coup d’œil à son rétroviseur extérieur avant de tourner. Les maisons qui longeaient la rue s’étaient faites plus nombreuses. Un panneau sur le bord de la route leur souhaitait la bienvenue à Eastport.

	Jacob eut un petit rire teinté d’autodérision.

	— Quand même, quelle ironie... Si je t’avais parlé de moi, nous aurions sûrement une meilleure idée du guêpier dans lequel nous sommes fourrés. Je ne sais rien de moi, rien de ma vie ni du lieu où j’habite... Mon permis de conduire n’est même pas d’ici !

	— Je sais qu’Hélène avait quitté son appartement pour emménager chez toi, il y a quelques mois. Elle a prétexté avoir besoin de paix et de tranquillité, mais je crois qu’elle préférait surtout loger chez quelqu’un qu’elle connaissait plutôt que de louer un appartement à un inconnu.

	— Et chez moi, c’est où ?

	— Tu habites un ancien hangar à bateaux. Au sud de la baie.

	— Et quand prévoyais-tu de me le dire ?

	— Excuse-moi d’avoir été distraite, répliqua-t-elle d’un ton sec.

	Il se radossa à son siège avec un soupir.

	— J’imagine que c’est là qu’il faut aller. Si Hélène a laissé des indices derrière elle, ils se trouvent forcément là-bas ou au bar.

	— On ne devrait pas passer d’abord au bar ?

	— Non, répondit-il en secouant la tête. La police a dû poster des hommes partout autour, et je ne suis pas en état pour une autre confrontation.

	Elle jeta un autre coup d’œil à son rétroviseur avant de se rabattre. Ce qu’elle vit lui fit froncer les sourcils.

	— Tu as parlé trop vite. Je crois que nous sommes suivis.

	Il consulta le rétroviseur extérieur.

	— La Sedan noire ?

	— Oui.

	— Mets ton clignotant comme si tu allais tourner à droite, et prends la prochaine à gauche.

	Resserrant les doigts sur le volant, elle mit son clignotant, puis braqua brutalement dans la direction opposée. Quelques secondes plus tard, la Sedan noire tournait à gauche, comme eux, dans un crissement de pneus.

	Sweeney était au volant.

	— Je n’ai pas frappé notre ami assez fort, commenta Jacob, impassible.

	Tandis qu’elle mettait le pied au plancher, il sortit son arme et vérifia le chargeur.

	 

	 

	— Comment a-t-il pu trouver une autre voiture aussi vite ? demanda-t-elle, étonnée.

	— Tu devrais poser la question au type qui se trouve sur le siège passager avec une mitrailleuse.

	Au carrefour, le feu passa au rouge.

	— Ne t’arrête pas, ordonna Jacob.

	— Accroche-toi.

	Sans ralentir, elle doubla une camionnette de livraison et grilla le feu sous les cris des piétons qui remontaient en hâte sur le trottoir. Malgré le crissement des pneus, elle entendit très clairement le bruit métallique des balles sur la carrosserie.

	— Ils sont fous ! s’exclama-t-elle.

	— Pas besoin d’être fou pour tuer.

	Enfonçant le bouton d’ouverture de la vitre, Jacob détacha sa ceinture de sécurité et se retourna sur son siège. Il leva son pistolet et tira en direction de leurs poursuivants.

	— Il y a trop de monde, Jacob ! s’écria Grâce, la peur lui faisant perdre son sang-froid.

	Une étourderie, un mauvais réflexe, et elle risquait de tuer un innocent.

	Soudain, un taxi surgit de la rue perpendiculaire à la leur. Elle écrasa la pédale de frein et braqua dans le sens inverse. La voiture se mit à tournoyer sur l’asphalte, incontrôlable.

	Les piétons affolés coururent se réfugier derrière les voitures garées le long du trottoir.

	Jacob qui s’était cogné violemment à la portière poussa un juron. La douleur irradiait maintenant jusqu’à son crâne. Se redressant tant bien que mal, il recommença à tirer sur la Sedan.

	— Bon sang. Grâce, roule tout droit !

	— Tu plaisantes, n’est-ce pas ?

	Elle passa la marche arrière, puis appuya sur l’accélérateur si brusquement que Jacob alla s’écraser contre le tableau de bord. La Jaguar fonça dans la voiture immobilisée derrière elle, y laissant son pare-chocs.

	— C’était assez droit pour toi ?

	Sans attendre sa réponse. Grâce remit la marche avant et se fraya un passage parmi les véhicules qui embouteillaient le carrefour. Elle fonça dans la rue d’en face, insensible aux cris et aux coups de klaxon.

	Alors qu’elle ralentissait pour éviter l’arrière d’un bus, la Sedan les doubla dans un bruit de moteur poussé à bout. Elle leur fit une queue de poisson et les envoya buter contre une boîte aux lettres. Une odeur se caoutchouc brûlé se répandit dans l’air.

	Jacob bombarda de balles les occupants de la Sedan, avant de constater que cela ne servait à rien.

	— Les vitres sont blindées !

	La Sedan fit marche arrière. Voyant qu’elle s’arrêtait pour changer de vitesse. Grâce enfonça la pédale d’accélération et fonça en avant. La course poursuite reprit de plus belle. Plus loin, à gauche, un barrage formé de balises et de bornes de chantier interdisait l’accès à l’autoroute.

	— Il faut qu’on aille sur l’autoroute, déclara Jacob. On les sèmera plus facilement.

	— Tu as perdu la tête !

	A peine eut-elle prononcé ces mots que la vitre arrière explosa sous un feu nourri de balles. Des éclats de verre volèrent dans l’habitacle.

	— Baisse-toi, nom d’un chien ! cria-t-il.

	Elle s’affaissa légèrement sur son siège. Impossible de faire plus, si elle voulait garder le contrôle de la voiture.

	Jacob remplaça son chargeur vide par un neuf.

	— Je ne vais pas pouvoir les tenir à distance encore très longtemps.

	— Oh, Seigneur...

	— Prends la rampe, ordonna-t-il tout en recommençant à tirer.

	La Sedan comblait peu à peu la distance qui les séparait, au point que Grâce distinguait clairement Sweeney sur le siège conducteur.

	La rampe d’accès à l’autoroute se rapprochait. Au dernier moment, Grâce braqua violemment et fonça droit sur le barrage. La Jaguar, lancée à pleine vitesse, percuta les bornes et les balises de plein fouet. Grâce serra les dents sous la secousse.

	— Cette voiture n’a même pas un an, marmonna-t-elle, les mains cramponnées au volant.

	Sur cette voie en cours de réfection, la Jaguar rebondissait au gré des creux et des bosses.

	— Si j’étais toi, je ne m’inquièterais pas trop à ce sujet, répliqua Jacob. Au rythme où nous allons, nous serons probablement morts avant la fin de la journée.

	— Pas si je peux l’empêcher. Accroche-toi !

	S’efforçant de repousser toute pensée négative concernant son bébé, elle fit littéralement décoller la voiture. Plusieurs véhicules de police étaient apparus derrière eux et les poursuivaient, toutes sirènes hurlantes.

	— On va devoir abandonner ta Jaguar. Elle est trop repérable.

	— Tu crois ?

	— On a cinq voitures de police à nos trousses, lui rappela-t-il.

	— J’ai vu. Il ne manque plus que l’hélicoptère.

	Faisant un écart, elle réussit à éviter une pelleteuse garée sur le côté. La voiture de police qui la suivait eut moins de chance. Elle rebondit dessus et tournoya quelques secondes dans les airs, avant de retomber sur l’une de ses consœurs.

	— Deux de moins, annonça Jacob tandis qu’elle priait pour qu’il n’y ait aucune victime.

	Elle donna un nouveau coup d’accélérateur et franchit la barre des 100 km/h. Derrière eux, le bruit des sirènes faiblissait. Leurs poursuivants perdaient du terrain.

	— Où est passé Sweeney ? s’enquit-elle en regardant dans le rétroviseur.

	— On l’a semé quand la police s’est jointe à la fête.

	Jacob retira son chargeur afin de vérifier le nombre de balles restantes, puis le renfonça dans son pistolet. Au moment où il redressait la tête, il vit un panneau indiquant la baie de Chesapeake.

	— Prends cette direction.

	— Elle mène au port. Ça risque de limiter nos options.

	— Fais ce que je te dis.

	Lui jetant un coup d’œil, elle sentit l’inquiétude l’envahir.

	Il avait le teint gris, et sa chemise était imbibée de sang, signe que ses points de suture n’avaient pas tenu.

	— Est-ce que ça va ?

	— Je survivrai.

	Ils se rapprochaient du port. L’embarcadère, déjà chargé de touristes, se dessinait droit devant eux.

	Ils touchaient au but quand une pluie de balles s’abattit sur l’aile de la Jaguar. Sweeney venait de réapparaître. Et, cette fois, il était suffisamment près pour que Grâce puisse distinguer ses traits sinistres.

	— Seigneur, d’où sort-il ?

	— Attention ! cria Jacob.

	Un cycliste et son chien avaient comme surgi de nulle part. Les doigts crispés sur le volant, elle fit une embardée qui envoya la Jaguar contre la barrière de sécurité. Laquelle ne tint pas. Les promeneurs affolés se dispersèrent dans une panique collective, leurs cris lui vrillant les tympans.

	Livrée à elle-même, la voiture glissait sur le quai. Grâce avait beau écraser de toutes ses forces la pédale de frein, c’était trop tard.

	Une fraction de seconde plus tard, la Jaguar plongea dans l’eau.

	D’autres cris fendirent l’air.

	Seulement, cette fois, c’étaient les siens. .
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	Dès que la Jaguar entra en contact avec l’eau, les airbags se déployèrent, repoussant Grâce contre son siège. Instinctivement, elle lutta contre la pression tandis que l’eau glacée pénétrait par le sol en bouillonnant, aspirant l’oxygène, étouffant jusqu’à l’air qu’elle arrivait à inhaler.

	Soudain, la voiture bascula en arrière et se retrouva en position verticale. L’eau jaillit par la vitre arrière explosée. Avec un cri de panique, Grâce s’agrippa à l’airbag.

	— Arrête de lutter, murmura une voix à son oreille.

	Apparaissant comme par miracle à ses côtés, Jacob la libéra de sa ceinture de sécurité.

	— Retiens ton souffle.

	La voiture était complètement immergée, à présent. Attirant Grâce à lui, il la tira hors de son siège. Elle repoussa l’airbag qui commençait à se dégonfler et se mut tant bien que mal vers la vitre arrière.

	Alors que Jacob l’aidait à sortir de la voiture, la carrosserie déchiquetée accrocha son sweat-shirt et la retint comme un poisson à une ligne. D’un coup sec, elle tira sur le vêtement qui refusa de céder. Refusant de paniquer, elle réfléchit à toute vitesse, puis défit la fermeture Éclair et abandonna le sweat-shirt derrière elle.

	Quand elle sortit enfin la tête de l’eau, quelques secondes avant Jacob, ses poumons étaient en feu. Elle aspira en hâte de grandes bouffées d’air.

	Tout à coup, Jacob lui agrippa le bras et lui montra le quai d’un signe de tête. Elle vit la Sedan noire s’immobiliser non loin d’une petite cabane de location d’équipement de plongée. Leurs poursuivants jaillirent de leur véhicule, armes à la main.

	— Plonge ! ordonna Jacob en s’emparant du pistolet enfoncé dans sa ceinture.

	Encore haletante, Grâce s’immergea une nouvelle fois et nagea sous l’eau. Les balles sifflaient autour d’elle. Elle attendit, pour revenir à la surface, que le sang se mette à cogner contre ses tempes et ses poumons à la brûler. Elle jaillit de l’eau en toussant. Autour d’elle, les tirs avaient cessé. Son l'égard, comme attiré par un aimant, chercha le quai. Elle vit Sweeney saisir la mitrailleuse des mains de son acolyte et la lui fracasser sur le crâne. Les quelques passants qui se trouvaient à proximité s’enfuyaient en criant.

	— Reste derrière moi ! cria Jacob.

	Ignorant la douleur qui lui vrillait le dos et les épaules, il nagea vers la cabane de location. Par la porte ouverte, l’on pouvait voir les casiers dans lesquels étaient rangées les bouteilles à oxygène. Jacob fit feu. Il y eut une explosion, puis des flammes jaillirent du mur, juste derrière l’acolyte de Sweeney, et l’engloutirent en moins d’une seconde.

	Jacob se retourna vers Grâce.

	— Est-ce que ça va ?

	Elle hocha la tête en silence.

	— Reste derrière moi.

	Il la guida entre les embarcations amarrées dans le port, puis suivit une ligne invisible vers le sud. Au bout de quelques minutes, ils atteignirent enfin le rivage, sur un coin de plage désert.

	Grâce se releva et resta un moment immobile, les pieds enfoncés dans le sable, à laisser les vagues se briser contre ses chevilles. Ses jambes tremblaient — à cause du choc ou de l’effort qu’elle venait de fournir, elle n’aurait su le dire.

	Fermant les yeux, elle posa la main sur son ventre afin d’y puiser du réconfort et fit une prière silencieuse, soulagée qu’ils soient sains et saufs. Du moins, pour l’instant.

	— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit-elle en sentant la présence de Jacob à ses côtés.

	Comme il ne répondait pas, elle rouvrit les yeux et tourna la tête vers lui. Une vague de panique la traversa quand elle vit son regard posé sur son ventre.

	Son débardeur lui collait au corps telle une seconde peau, suivant les courbes pleines de ses seins et de son ventre. Un peu tard, elle attrapa le tissu mouillé et tira dessus pour le décoller.

	C’est à peine si Jacob remarqua sa tentative. Son esprit effectuait un retour en arrière, se rappelant le moment où Webber l’avait frappée et où, d’instinct, elle avait protégé son ventre. Et le coup d’œil sans équivoque que le Dr Renne lui avait jeté pendant leur dispute...

	— Tu es enceinte ?

	Une kyrielle de jurons jaillit de ses lèvres avant même qu’elle ait le temps de répondre.

	— Je vois que tu te rappelles quelques-uns de tes mots préférés.

	— Tu trouves ça drôle ? répliqua-t-il, furieux, en lui faisant face.

	Sous le coup de la colère, il ne put se préparer à la violente douleur qui transperça brusquement son épaule. Des grains de sable s’étaient glissés sous son pansement et le brûlaient comme de l’acide. Ce n’est que par la force de sa volonté qu’il parvint à rester debout et à combattre les vagues qui se rabattaient violemment contre ses jambes. Il inspira à plusieurs reprises, attendant que la douleur reflue.

	Grâce lui jeta un coup d’œil inquiet. Il s’efforça de chasser la grimace de douleur qui déformait son visage et se raccrocha à sa colère, conscient que, sans elle, la pensée de ce qui aurait pu se passer — de ce qui pourrait encore se passer — le ferait frémir de peur.

	— A combien de mois en es-tu ?

	Elle se raidit.

	— Presque cinq.

	Il lui fallut encore quelques minutes pour assimiler la nouvelle. En dépit de l’obstination qui se lisait sur son visage, Grâce avait les traits crispés, les yeux vitreux et hagards, le teint livide. Au lieu de céder à la colère comme la première fois, il ressentit soudain le besoin de la protéger, si fort qu’il en eut le souffle coupé.

	— Allons-y, lâcha-t-il finalement.

	Passant la main derrière son dos, il enfonça son arme dans sa ceinture et ramena son pull par-dessus d’un geste brusque.

	— Aie l’air normale.

	Enceinte.

	Le mot résonna dans son esprit pendant qu’il balayait les environs du regard. Derrière la plage relativement large s’étendait un parking. Au-delà, il y avait une aire de jeux où s’ébattaient de nombreux enfants, surveillés par leurs parents.

	— Garde la tête baissée, et sers-toi des voitures pour te dissimuler.

	Tout en le suivant vers le parking, Grâce montra son épaule d’un signe de tête.

	— Nous sommes trempés et tu saignes. Crois-tu vraiment que nous puissions avoir l’air normal ?

	Le vent frais et vivifiant battait contre sa peau et son jean mouillé, et elle ne pouvait s’empêcher de trembler.

	Ils coupèrent à travers les rangées de voitures en évitant de se mêler aux familles et autres groupes. Garée au fond du parking, une camionnette à laquelle était accrochée une caravane attira l’attention de Jacob. C’était un ancien modèle qui avait plus de rouille que de peinture sur sa carrosserie, mais la vitre côté conducteur était ouverte.

	— Par ici, lança Jacob.

	Il s’arrêta près du véhicule, passa la main par l’ouverture et déverrouilla la portière.

	— Fais le guet, ordonna-t-il à Grâce avant de grimper à l’intérieur.

	Il écarta la casquette de base-bail posée sur le siège et se contorsionna sous le tableau de bord afin de tirer sur les fils, tandis qu’elle observait les alentours, l’oreille à l’affût du moindre bruit de sirènes.

	— Tu comptes vraiment voler cette camionnette ? demanda-t-elle, légèrement désapprobatrice.

	— C’est le seul moyen si nous ne voulons pas faire la route à pied.

	Le moteur du véhicule se mit soudain à ronfler, ponctuant sa remarque.

	— Grimpe. Tu vas conduire.

	Alors qu’il s’extirpait de sous le tableau de bord, son épaule heurta le volant. Il émit un long gémissement de douleur. Il n’en fallut pas davantage à Grâce pour se hâter de prendre sa place sur le siège conducteur.

	— En route, lança-t-il.

	Et, prenant la casquette de base-bail, il la lui enfonça sur la tête. Elle réprima une grimace. Son ventre protestait sous les émanations d’essence et l’odeur de vinyle éventé qui remplissaient l’air, et elle dut résister à l’envie de retenir sa respiration.

	En quelques secondes, elle quitta le parking et s’engagea dans la circulation.

	— On est en sécurité, maintenant ?

	— Pour l’instant, oui.

	Ses tremblements n’avaient toujours pas cessé. S’en rendant compte, Jacob tendit la main pour allumer le chauffage.

	— Conduis-nous chez moi.

	— TU es sûr ? Il y a de fortes chances qu’un comité d’accueil nous y attende.

	— On n’a pas le choix. Cet endroit est sans doute la clé qui me permettra de recouvrer la mémoire.

	Prise d’une idée subite, elle tapa du plat de la main sur le volant.

	— Zut, j’ai complètement oublié d’appeler mon père pour le mettre en garde. Je vais lui téléphoner tout de suite, déclara-t-elle en sortant son portable de sa poche.

	— Tu crois vraiment que c’est lui rendre service ?

	— Imagine qu’il soit tombé sur Sweeney à son retour...

	Elle jura tout bas en s’apercevant que l’appareil était cassé. Elle le secoua pour faire tomber l’eau qui s’y était infiltrée.

	— Écoute, Grâce, Sweeney n’a pas mis longtemps à se lancer à notre poursuite, et il est plus que probable que ton père ait découvert le corps de Webber à son retour, argumenta Jacob. Dans ce cas, il aura sûrement appelé la police. Ce qui signifie qu’ils vont l’interroger — si ce n’est pas déjà fait. Comme il n’a pas la moindre idée de ce qui a bien pu se passer, il n’éprouvera pas le besoin de leur mentir et leur parlera de moi. A l’heure qu’il est, il n’a aucune raison de me faire confiance. Si tu l’appelles, la police comprendra que tu n’as pas été enlevée mais que tu es ma complice.

	Il se tourna vers elle. Son portable refusant toujours de fonctionner, elle se servait de ses dents pour tenter d’ouvrir le couvercle à l’arrière.

	— Nous ne savons pas à qui nous avons affaire, reprit-il, plus insistant. Et tant que ce point ne sera pas éclairci, je ne veux prendre aucun risque. Rien ne nous dit que la police n’est pas impliquée dans cette histoire.

	Elle ôta le couvercle, puis reprit l’appareil d’une main. Peut-être qu’en essuyant la batterie et en plaçant le téléphone près du chauffage...

	— Donne-le moi, je vais m’en occuper, proposa Jacob en tendant la main.

	Elle lui jeta un coup d’œil méfiant.

	— Pas question. Je suis sûre que tu vas le jeter par la fenêtre. Si j’ai bien compris ce que tu essaies de dire, il vaut mieux que mon père soit effrayé plutôt que mort ? Et comme il ne sait rien sur toi, en dehors du fait que tu es l’un de mes amis et que tu as des ennuis...

	Elle se figea quand la batterie tomba enfin sur ses genoux.

	— Jacob...

	— Quoi ?

	— Il y a un bout de papier plié en deux.

	Après l’avoir décollé de la batterie, elle le lui tendit. Il le déplia avec précaution.

	— Il contient une série de lettres et de chiffres.

	Elle étudia le bout de papier du coin de l’œil.

	— C’est l’écriture d’Hélène. Tu arrives à lire ce qu’elle a écrit ?

	— Oui. Seuls les bords sont un peu sales. Hélène a-t-elle eu accès à ton téléphone, hier ?

	Les sourcils froncés, elle se remémora leur déjeuner de la veille.

	— Je l’avais éteint parce que je ne voulais pas être dérangée pendant le repas. Nous étions assises dans un box, et mes clés et mon téléphone étaient posés sur le rebord de la fenêtre.

	— Pourquoi ne pas les avoir mis dans ton sac ?

	Elle réfléchit, le regard rivé sur la route.

	— C’est une habitude. Pas l’une des meilleures étant donné que j’égare constamment mes affaires.

	— Tu m’as dit qu’Hélène semblait troublée à la fin du repas. Était-ce après que tu es revenue des toilettes ?

	Un détail lui revint à la mémoire.

	— Oui. Quand je l’ai rejointe, elle avait déjà réglé l’addition. Elle était debout à côté de la table et m’a tendu mes clés et mon téléphone. Puis elle m’a dit en plaisantant de ne pas les perdre.

	Elle tourna brusquement la tête vers lui.

	— Tu ne crois pas que...

	— Bien sûr que si, répondit-il. Où sont tes clés ?

	— Dans ma Jaguar. Au fond de l’eau.
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	Le manoir de style victorien s’élevait sur cinq étages. Avec moins que ça, le sénateur aurait eu l’air pauvre, pensa Frank Sweeney, moqueur. Or, D'Agostini était tout sauf pauvre.

	La demeure, mélange sophistiqué d’ancien et de neuf, comportait, entre autres, une salle de bal de la taille d’une ambassade, une galerie d’art, un petit bistrot à vin et un salon de conférences réservé aux médias, joint à une salle de projection de vingt places.

	Mais Frank n’était pas là pour voir D’Agostini. Ignorant les gardes du corps postés à l’entrée, il dédaigna l’ascenseur et se dirigea vers l’escalier majestueux. Le bruit que faisaient ses pas sur le marbre amplifiait les martèlements dans sa tête, ajoutant à son autopunition.

	Il avait lamentablement échoué. Le croche-pied que lui avait fait la fille l’avait pris par surprise. De même que l’apparition inattendue de Lomax.

	A grandes enjambées, il traversa le large palier du troisième étage jusqu’aux gigantesques portes en acajou. Sans prendre la peine de frapper, il les ouvrit le plus silencieusement possible afin de ne pas perturber la séance d’entraînement qui se déroulait de l’autre côté.

	 

	Cette ancienne salle de bal avait été transformée en un mini-club de remise en forme. Les murs étaient recouverts de miroirs, et le sol disparaissait sous des tatamis. Seul le plafond voûté avait été conservé. Divers appareils et instruments de sport — tapis de course, vélos d’intérieur, haltères, poids...  — flanquaient un côté, tandis que l’autre était occupé par un bar, un sauna et un Jacuzzi.

	— Je vois que vous avez trouvé Lomax. Ou bien est-ce Webber qui vous a mis dans cet état ? lui lança Kragen, derrière le bar, avec un sourire ironique.

	Encaissant l’insulte, Frank se contenta d’émettre un grognement. Après tout, il l’avait bien mérité.

	— Webber est mort.

	— Vraiment ?

	Le sourire de Kragen disparut. Il plongea la main sous le bar et en sortit une bouteille de jus de fruits.

	— C’est Lomax qui l’a tué, ou en avez-vous eu assez de lui ?

	— Lomax, admit Frank.

	— Que s’est-il passé ?

	— Nous étions au domicile de Grâce Renne. En découvrant des traces de sang sur le plancher, je me suis douté qu’il s’agissait de celui de Lomax, mais je n’ai pas eu le temps de commencer à interroger la femme que Webber l’avait déjà frappée. Ça m’a déconcentré. Suffisamment pour permettre à Lomax de me prendre par surprise en faisant irruption dans la pièce tel un héros.

	— Cela ne vous ressemble pas de blâmer quelqu’un d’autre pour vos erreurs, Frank.

	Il fouilla le bar du regard.

	— Que cherchez-vous ?

	 

	— Le gobelet de café, répondit-il, faisant référence à la rencontre de son supérieur avec Webber, plus tôt dans la journée.

	Kragen éclata de rire.

	— Vous avez la peau tellement dure qu’avec vous j’utiliserais plutôt de l’acide.

	Frank sentit les poils de sa nuque se hérisser devant la vérité qui sous-tendait ces paroles.

	— Webber prétendait qu’une de ses balles avait atteint Lomax, l’autre nuit, reprit-il. Apparemment, le sang que j’ai trouvé sur le sol de la maison était le sien, mais je pense que sa blessure n’est pas très sérieuse. Quand je l’ai vu, il paraissait en assez bonne forme, mis à part les ecchymoses sur son visage. Ma seule erreur a été de ne pas tuer Webber avant notre arrivée au domicile de Grâce Renne. Le fiasco du bar n’aurait jamais dû se produire.

	— Je suis d’accord. Avez-vous effacé toutes les traces de votre passage ?

	— Oui. Cela dit, ça ne ferait pas de mal de passer un autre coup de fil par mesure de précaution.

	— Pour vous, observa Kragen en levant un sourcil. Le problème, c’est que plus je vous couvre, plus je risque d’être découvert.

	Il prit la serviette de toilette posée sur le bar et la posa sur ses épaules.

	— Qu’en est-il de Mlle Renne ? Est-elle impliquée ?

	—Maintenant ? Définitivement, répondit Frank en songeant à ce qu’il transportait dans sa poche.

	— Et son père ?

	— Je pense qu’il ne sera pas un problème. En revanche, il pourrait faire partie de la solution.

	Kragen réfléchit un instant. Ces dernières nouvelles étaient loin d’être satisfaisantes, et il se doutait que D’Agostini lui demanderait des comptes.

	— Webber est mort et Lomax a disparu. Voilà qui ne va pas plaire au sénateur... Si nous décidons de faire pression sur un éminent médecin de Washington, il vaudrait mieux que ce soit pour une bonne raison.

	Frank plongea la main dans sa poche et en ressortit un boîtier de DVD.

	— Montrez-lui ça, déclara-t-il en le lui tendant. Je pense que vous y trouverez une bonne raison.
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	A cette heure de la soirée, le soleil ne formait plus qu’une masse orange indistincte dans le ciel nuageux de Chesapeake. Au loin, des hérons descendaient en piqué vers l’eau de la baie pour se nourrir, en poussant des cris mélancoliques.

	La brise s’était levée. Dès que Grâce descendit de la camionnette, elle sentit ses frissons reprendre de plus belle. Une odeur de terre et de pin parfumait l’air, si humide qu’elle pouvait sentir le goût de la pluie sur sa langue. A chacun de ses pas, son jean mouillé et rêche frottait contre sa peau.

	— Ce n’est pas vraiment ce à quoi je m’attendais, commenta Jacob derrière elle, la faisant tressaillir.

	— Je crois que c’est précisément la raison pour laquelle tu aimes autant cet endroit.

	La maison s’élevait sur trois niveaux, comme posée sur l’eau. Montée sur des pilotis en acier et en ciment, elle avait des lignes pures et droites, caractéristiques d’une architecture contemporaine, des fenêtres carrées, une tour solitaire sur un toit parfaitement plat. Quelques angles non droits empêchaient la bâtisse de trop ressembler à une caisse à savon et lui insufflaient suffisamment d’originalité pour être à la fois belle et déconcertante.

	A une époque. Grâce avait bêtement rêvé de vivre ici avec Jacob.

	— Répète-moi pourquoi nous sommes là et pas en train de chercher mes clés au fond de l’eau ?

	— On va attendre que les employés de la ville aient repêché ta voiture.

	— Combien de temps crois-tu que ça prendra ?

	— Étant donné que nous l’avons abandonnée au milieu d’un chenal navigable, je dirais relativement peu, commenta-t-il avec un regard sardonique. Avec un peu de chance, ils l’emmèneront à la fourrière.

	— Et nous n’aurons plus qu’à y pénétrer par effraction, c’est ça ?

	— Pas nous. Moi. Tu ne viens pas. Grâce.

	— Pourquoi ?

	— Parce que tu es enceinte, riposta-t-il du tac au tac.

	—Et toi, tu as un bras hors service et une mémoire défaillante. Il me semble que c’est pire que d’être enceinte si nous tombons de nouveau sur Sweeney et sa clique.

	— Mes réflexes prendront le dessus. Comme chez toi.

	— Ça ne veut pas dire...

	Il l’interrompit avec agacement.

	— A en juger par la course poursuite que nous venons de subir, tu devrais comprendre que cette affaire est loin d’être terminée. Bon sang, tu as de la chance qu’il ne soit rien arrivé au bébé quand nous avons plongé dans la baie !

	— Il est plus fort qu’il n’en a l’air. Et moi aussi, rétorqua-t-elle.

	Pourtant, elle avait eu la même pensée. Un autre frisson courut le long de son dos, qui, cette fois, ne devait rien au froid.

	— Tu m’as fiché une peur bleue. Et à partir de maintenant tu vas rester bien sagement chez moi jusqu’à ce que j’aie démêlé toute l’histoire.

	— Je vais devenir folle à attendre ici qu’un de ces types me retrouve !

	— Tu n’as pas le choix, décréta-t-il d’un ton sans réplique.

	Elle serra les mâchoires. Sa colère était telle que cela la faisait grincer des dents.

	— On a toujours le choix.

	Ils se défièrent du regard quelques secondes.

	Puis Jacob lâcha :

	— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais enceinte ?

	Elle détourna les yeux, toute colère envolée. Quelques mois plus tôt, elle était venue ici, dans l’intention de lui révéler sa grossesse. Mais elle avait trouvé l’endroit désert. Jacob était parti, sans un mot d’explication. Elle avait alors décidé qu’il valait mieux que son enfant n’ait pas de père plutôt qu'un père distant. Une leçon qu’elle avait apprise de sa propre enfance.

	A cette pensée, son cœur se serra. Juste assez pour lui rappeler qu’elle n’était pas encore tout à fait immunisée contre la douleur.

	— Je n’en ai pas parlé parce que j’essayais d’éviter cette conversation, déclara-t-elle, avant de changer de sujet : Nous n’avons aucune idée de l’identité de celui qui se cache derrière cette histoire. Si je reste avec toi, il y a une chance pour que tu réussisses à te souvenir.

	— Et le bébé ?

	Voyant qu’elle ne répondait pas, il insista :

	— Tu es prête à le mettre en danger ?

	 

	— Il l’est déjà, remarqua-t-elle en repoussant la peur et les doutes qui l’habitaient. L’assassin d’Hélène est toujours en cavale. Si tu m’avais laissée chez moi, je serais probablement étendue dans un bain de sang à l’heure qu’il est. Aucun endroit ne sera sûr pour moi et mon enfant tant que nous n’aurons pas découvert le fin mot de cette histoire.

	Il se passa la main dans les cheveux. Apparemment, les arguments qu’elle lui avait donnés ne l’avaient pas convaincu, et ses traits vibraient encore de colère contenue.

	Elle le dévisagea avec surprise. L’homme qu’elle avait connu ne perdait jamais le contrôle de lui-même, ne laissait jamais entrevoir la moindre émotion. Tout le contraire de celui qui se tenait devant elle.

	— Bon sang ! Est-ce que j’ai jamais eu le dernier mot avec toi ?

	— Si. Une fois, murmura-t-elle.

	Mais il avait dû la quitter pour cela, songea-t-elle tristement.

	Elle riva son regard à l’eau jusqu’à ce que les larmes cessent de lui piquer les yeux.

	— La discussion devait être plutôt insignifiante.

	— Elle l’était assurément pour toi.

	— Que diable est-ce censé vouloir dire ?

	— Rien du tout, répondit-elle sèchement.

	Elle se calma aussitôt. Si elle éprouvait de l’agacement, c’était plus contre elle que contre lui.

	— Je suis désolée. Tu ne mérites pas ce genre d’attaque.

	— Ce n’est pas parce que je ne me rappelle rien que je ne le mérite pas. Mais soit tu me racontes ce que j’ai fait, soit tu attends que j’atteigne un point de référence, d’accord ?

	 

	— D’accord. Donne-moi simplement ta parole que tu ne m’abandonneras pas.

	Il la considéra longuement, puis hocha la tête.

	— Tu as ma parole.

	Oui, jusqu’à ce que l’ancien Jacob réapparaisse, ajouta-t-elle intérieurement.

	— Bien, fit-elle sans conviction.

	Elle le suivit sur l’allée en gravier qui menait à la porte d’entrée.

	— Comment allons-nous entrer ? demanda-t-elle.

	— Je ne garde pas un jeu de clés sous un pot de fleurs, par hasard ?

	— Ce n’est pas ton genre. Tu crois pouvoir forcer la serrure ?

	Il passa la main sur la porte en acier renforcé jusqu’à ce que ses doigts localisent le dispositif du système de sécurité.

	— Le mécanisme est trop sophistiqué. Je n’ai pas les outils nécessaires. D’ailleurs, il va falloir que je remédie à ce problème très vite. La maison semble plutôt isolée. A quelle distance se trouve mon voisin le plus proche ?

	— Je dirais à un kilomètre et demi environ. Pourquoi ?

	— Le système de sécurité paraît plutôt bon, mais il n’est pas relié.

	— Tu veux dire que la police ne va pas débarquer chez toi si tu déclenches l’alarme ?

	— C’est ça. Je ne suis même pas sûr que l’alarme fonctionnera. Ce n’est qu’une supposition. Quoi qu’il en soit, tu ne bouges pas de la porte d’entrée. Peu importe ce qui se passe. Je ne veux pas courir le risque de te tirer dessus par erreur. Compris ?

	— Oui.

	Sans réfléchir, il se pencha vers elle et posa brièvement ses lèvres sur les siennes.

	— Pour me porter chance.

	Elle se figea. Pas à cause du contact de sa bouche, mais de la nostalgie qui l’avait envahie à ce simple geste.

	Il fronça les sourcils.

	— Ce n’est pas la première fois que je fais ça, n’est-ce pas ?

	Bouleversée, elle réussit à hocher la tête, mais il lui fallut une seconde de plus pour que les mots veuillent bien franchir sa gorge nouée.

	— C’était une sorte de rituel chaque fois que tu partais en voyage.

	En voyant un changement s’opérer dans son regard, elle comprit que le sentiment de rejet et la souffrance qu’elle avait ressentie autrefois se lisaient dans le sien.

	— Attends-moi ici, ordonna-t-il.

	Et il disparut dans la pénombre.

	 

	 

	Rattrapé par la fatigue, Jacob se déplaçait plus lentement qu’il ne l’aurait voulu. Mais la colère et la frustration qu’il éprouvait après avoir perçu la douleur de Grâce le poussaient à s’enfoncer plus profondément dans l’obscurité. Ça, et le goût de ses lèvres qui subsistait sur les siennes.

	Contournant la maison, il s’arrêtait tous les deux pas pour tendre l’oreille, à l’affût du moindre bruit suspect. Le vent dans les arbres faisait bruisser les feuilles, tandis qu’à l’arrière-plan s’élevait le chuchotis des vagues sur la plage.

	Grâce ne s’était pas laissé démonter face à Webber, ni lors de la course poursuite en voiture, en dépit des cinq véhicules de police à leurs trousses. Elle était même parvenue à mettre Sweeney à terre sans son aide.

	A cet instant, il avait bien cru la perdre. Il aurait suffi que l’homme passe une de ses mains épaisses autour de son cou pour l’étrangler.

	Il plissa le front, déclenchant un tiraillement au niveau de son entaille. Dès qu’il aurait fait entrer Grâce dans la maison, il la questionnerait jusqu’à ce qu’il obtienne des réponses.

	Ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité. D'après ce qu’il voyait, il n’y avait pas de détecteurs thermiques ou de mouvement. Cela ne le surprit pas, vu que la maison se situait à la lisière des bois. La présence de cerfs ou d’autres animaux dans la forêt n’aurait pas manqué de perturber un système de ce type.

	Alors qu’il poursuivait son chemin en silence, il remarqua un générateur sur pied, deux antennes paraboliques et une série de panneaux solaires. De toute évidence, la maison avait ses propres sources d’énergie. Le moyen le plus simple pour préserver l’anonymat et la tranquillité de son propriétaire, si tel était le but recherché.

	Et, attendu qu’ils se trouvaient à trois kilomètres de la route la plus proche, ce devait être le cas.

	Poursuivant son chemin, il atteignit l’arrière de la maison. Le garage abritait un 4 x 4 et une Mercedes noire. Il inspecta ensuite l’appontement installé sous la maison, assez large pour amarrer deux embarcations.

	Un sentiment de satisfaction l’envahit quand il avisa le hors-bord noir attaché aux poteaux en acier, les clés encore sur le contact.

	***

	 

	Dix minutes s’étaient déjà écoulées depuis que Jacob l’avait laissée. L’inquiétude commençait à ronger Grâce, à tel point qu’elle s’était mise à arpenter l’allée pour se calmer. Dans l’obscurité, les ombres semblaient s’étirer, menaçantes. Pourtant, ce n’était pas à cause d’elles qu’elle était à cran.

	— Grâce...

	Elle fit volte-face avec un cri, le poing levé, prête à frapper son agresseur.

	D’un geste vif, Jacob contra le coup. En le reconnaissant, elle laissa retomber son bras et posa la main sur sa poitrine dans l’espoir d’apaiser les battements désordonnés de son cœur.

	— Bon sang, tu m’as fait peur ! s’exclama-t-elle, s’en voulant de s’être montrée si émotive. Comment es-tu entré ?

	— Par l’une des fenêtres de derrière. J’ai cassé un carreau avec mon pistolet.

	Il l’invita à le suivre dans la maison. Une fois qu’ils furent à l’intérieur, il referma la porte derrière eux et tira le verrou. Puis, s’adossant à la porte, il leva les yeux vers le plafond.

	— Lumière.

	Aussitôt, une rangée de spots s’illumina avec une puissance qui lui fit mal aux yeux.

	— Lumière à quatre-vingts pour cent, corrigea-t-il.

	Le changement, bien que minime, lui apporta un réel soulagement.

	Elle le regarda bizarrement.

	—Comment savais-tu qu’il fallait dire cette phrase précisément ?

	— Ça m’est venu sans réfléchir.

	Il posa les yeux sur elle. Elle ne put s’empêcher de frissonner devant son expression sévère.

	— Je crois qu’il est temps que toi et moi ayons une discussion, commença-t-il.

	— Jacob, je suis fatiguée...

	Il ignora ses protestations.

	— Ça ne prendra pas longtemps. Le sujet s’intitule 

	« Ce qu’elle a dit, ce qu’il a cru ». Elle a dit qu’ils étaient amis, il a cru qu’ils étaient amants.

	— C’est ridicule.

	Elle fit son possible pour rester impassible, mais ne put masquer un léger tremblement dans sa voix. En voyant Jacob hausser un sourcil, elle sut qu’il ne la croyait pas.

	— Elle a dit que le bébé qu’elle portait était celui d’un autre homme, il a cru que c’était le sien.

	Elle évita son regard. En deux enjambées, il vint se planter devant elle et la prit par les épaules pour l’empêcher de battre en retraite.

	— Elle a dit qu’il était parti sans dire au revoir. Et sans aucune raison.

	Elle pencha la tête en arrière, le souffle court.

	— Et qu’a-t-il cru ?

	— Qu’il n’y a pas eu d’au revoir. Mais que je devais avoir une sacrée bonne raison pour m’éloigner de toi, murmura-t-il.

	Sa main remonta le long de sa nuque, pins il passa son bras libre autour de sa taille et l’attira contre lui. Le regard brûlant, il posa ses lèvres sur les siennes. Doucement, sans l’ardeur à laquelle elle s’attendait.

	Sous la pression persuasive de ses lèvres, elle sentit son cœur cogner sourdement dans sa poitrine et son sang bouillonner dans ses veines. Elle aurait voulu se ressaisir, reprendre pied, obéir à son instinct qui lui recommandait la prudence, mais elle en était incapable. Le corps de Jacob contre le sien, la douce caresse de sa main dans son dos la troublaient au point de l’empêcher de réfléchir.

	Vaincue, elle finit par s’abandonner à son étreinte. Il approfondit leur baiser, insérant sa langue entre ses lèvres. Le désir la submergea aussitôt, mêlé au besoin irrépressible d’être embrassée, rassurée.

	Aimée.

	A cette pensée, elle s’écarta brusquement, embarrassée, honteuse de s’être ainsi laissée aller entre ses bras.

	— Grâce...

	D’un clignement de paupières, elle repoussa les larmes qui lui brûlaient les yeux et posa la main sur son torse afin de l’empêcher de la reprendre dans ses bras.

	— Arrête, s’il te plaît.

	Il serra les poings. Les ombres accentuaient ses traits déjà anguleux, et son regard bleu semblait s’être durci.

	— Dis-moi, bon sang !

	Elle savait ce qu’il voulait. Et elle se cramponna à la seule chose qui l’aidait à garder la tête haute : le besoin instinctif de se préserver.

	— Cet enfant n’est pas de toi, déclara-t-elle, les yeux dans les siens.
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	— Si je ne suis pas le père, qui est-ce ? demanda Jacob.

	— Il n’y en a pas. Pas au sens où tu l’entends, en tout cas.

	Les yeux brûlants — de fatigue ou d'appréhension, elle ne le savait pas —, elle massa ses paupières du bout des doigts.

	— Je l’ai rencontré après ton départ. Tu ne l’as donc jamais vu.

	— Est-ce que tu l’as mis au courant de ta grossesse ?

	— Non, répondit-elle, utilisant cette part de vérité comme moyen de défense. Il n’est pas fait pour être père.

	— Comparé à qui ?

	— A mon père, j’imagine.

	Bonté divine, pourquoi n’avait-il pas perdu son obstination en même temps que sa mémoire ? songea-t-elle avec un soupir. Elle éprouvait une telle lassitude que même ses os étaient douloureux.

	— Écoute, Jacob, je ne suis pas d’humeur à être analysée. Pas ce soir. D’accord ?

	— Très bien.

	Promenant son regard autour d’elle, elle s’efforça de mettre de la légèreté dans sa voix même si elle n’en ressentait aucune.

	— La maison n’a pas changé depuis ma dernière visite.

	— C’était il y a combien de temps ?

	— Quatre mois.

	Elle se garda d’expliquer la raison de sa visite. Par chance, Jacob n’insista pas et se mit à étudier les lieux.

	Au rez-de-chaussée, le vestibule donnait sur un séjour clair et spacieux, réparti sur deux niveaux. Un escalier circulaire noir en acajou traversait la maison de bas en haut, depuis l’appontement où était amarré le hors-bord jusqu’à la tour, située sur le toit.

	Avançant dans le séjour, Jacob regarda autour de lui à la recherche d’un objet familier. Son regard s’attarda sur le buste rouge et bleu d’une femme posé sur le manteau de la cheminée.

	— A en juger par le décor minimaliste, je mène une existence plutôt simple.

	Quelques tableaux aux couleurs vives décoraient les murs. A l’évidence, ses goûts en matière d’art étaient tournés vers l’abstrait et le moderne.

	— J’aurais plutôt dit impersonnel, corrigea Grâce.

	Il la considéra.

	— Pour quelqu’un qui ne sait rien de moi, tu semblés vraiment bien me connaître.

	— Ce n’est pas vrai...

	— Tu sais que j’aime mon café sans lait et sans sucre. Quoi d’autre ?

	— Rien, je t’assure.

	Elle marqua une pause, puis ajouta :

	— Je ne connais que des détails.

	— Quelle est ma couleur préférée ?

	— Le noir, répondit-elle en balayant la pièce d’un geste de la main. La plupart des choses que tu possèdes sont de cette couleur. Tes voitures. Tes vêtements. Ton bateau. Même tes meubles.

	— Et ma musique préférée ?

	A cette question, elle prit conscience qu’elle en savait effectivement plus à son sujet que ce qu’elle croyait. Peut-être ignorait-elle tout de la façon dont il gagnait sa vie, de son passé ou de sa famille, mais elle savait quel genre d’homme il était.

	Pourquoi ne s’en était-elle pas rendu compte avant aujourd’hui ?

	— Jazz. Blues. Rock. Surtout les classiques, un peu moins les contemporains. Et tu aimes le vin. Tu as même fait construire un cellier afin d’y conserver une collection de bonnes bouteilles assez importante et plutôt coûteuse.

	Elle se déplaça de façon à avoir un meilleur aperçu de son profil, cédant à l’envie de voir ses réactions.

	— Tu aimes fumer un bon cigare de temps en temps, et conduire des voitures rapides dès que tu en as l’occasion. Tu apprécies les hôtels cinq étoiles, les tables à l’écart au restaurant, et tu es toujours prêt à récompenser généreusement un bon service.

	— Autre chose ?

	Maintenant qu’il l’avait amenée à s’ouvrir, il ne voulait pas en rester là.

	— Tu m’as raconté des choses sur différents pays du monde que seul un grand voyageur peut connaître. Et tu parles plusieurs langues : français, espagnol et mandarin, d’après ce que j’ai entendu.

	— Si on ajoute à ça l’entraînement au tir, on dirait que je suis un homme complet, commenta-t-il, sarcastique.

	Elle se radoucit.

	— Une fois, tu as mentionné ta mère.

	— Qu’est-ce que j’ai dit ?

	— Pas grand-chose, en fait, répondit-elle en haussant les épaules. Tu as simplement remarqué que je lui aurais plu. Mais je ne crois pas que tu le pensais réellement.

	Il sentit une pointe de regret le traverser, le prenant au dépourvu. Il fouilla dans sa mémoire à la recherche d’une image ou d’un souvenir de sa mère, d’un mot qui lui aurait rappelé sa voix. En vain.

	— Avec l’amnésie, je ne m’attendais pas à devoir affronter l’écho de mes émotions.

	— Comment ça ?

	— Je me suis imaginé que mes souvenirs me reviendraient progressivement. Ou tout d’un coup. Or, ce n’est pas du tout le cas. Tout ce que je ressens, ce sont des émotions par à-coups.

	Devant son silence, il lui jeta un coup d’œil. Mais elle avait détourné les yeux.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	Elle reporta son regard sur lui, et la tristesse qu’il y lut le toucha en plein cœur.

	— Rien... C’est juste que tu ne m’as jamais rien dit de semblable auparavant. Partager tes pensées ou tes sentiments n’était pas dans tes habitudes.

	— Peut-être que ça va changer, commenta-t-il doucement.

	De nouveau, il balaya les lieux du regard.

	— Avant de t’ouvrir la porte, j’ai passé les pièces en revue.

	J’ai vu deux chambres, mais pas de bureau. Pourquoi ? Les hommes d’affaires ont toujours un bureau, il me semble.

	— Tu m’as dit un jour que tu n’avais jamais éprouvé le besoin d’en avoir un.

	— Pas de bureau. Une maison au décor minimaliste. Expert en armes et en langues étrangères... Ce portrait ne concorde pas vraiment avec celui d’un type ordinaire, tu ne trouves pas ?

	Il contourna le comptoir qui servait de séparation entre le séjour et la cuisine américaine.

	— Est-ce que j’aime cuisiner ?

	Elle laissa sa main glisser sur le comptoir en granit.

	— Pas vraiment. J’imagine que nous pouvons rayer chef de la liste de tes métiers potentiels. En revanche, je me souviens t’avoir entendu dire un jour qu’un de tes collègues adorait cuisiner et que tu veillais toujours à faire le plein de provisions pour lui.

	— Je n’ai pas cité de nom ?

	— Non.

	Elle s’installa sur un tabouret de bar installé devant le comptoir.

	— Est-ce que tu te sens bien ? s’enquit-il, une lueur d’inquiétude dans le regard. 

	— Je suis fatiguée, c’est tout.

	Le terme épuisée aurait été plus approprié, mais elle ne voulait pas lui fournir d’autres raisons de la prendre dans ses bras, alors qu’elle ne s’était pas encore complètement remise de leur dernière étreinte.

	Il l’observa en silence.

	— C’est ma faute, murmura-t-il enfin.

	Ses paroles résonnèrent davantage comme une caresse que comme des excuses. Et le plaisir qu’elle en éprouva la prit par surprise, la laissant frémissante de désir.

	— Si tu allais prendre une douche et te changer ? propo-sa-t-il soudain. De toute façon, il faut que j’aille inspecter la maison. J’espère dénicher quelque chose susceptible de stimuler ma mémoire.

	Une douche, voilà exactement ce dont elle avait besoin pour se débarrasser de la sensation qu’avait laissée son étreinte sur sa peau, songea-t-elle, encore frissonnante. Mais cela devrait attendre.

	— Il faudrait d’abord que je change ton pansement et que j’évalue l’étendue des dégâts.

	— Va d'abord te rafraîchir. Tu t’occuperas de moi après.

	Il la prit par la main et l’entraîna dans l’escalier. Une fois dans la chambre principale, il se dirigea vers l’armoire et indiqua d’un signe de tête une rangée de robes suspendues à l’intérieur.

	— Est-ce que ce sont celles d’Hélène ?

	Elle regarda la rangée de mousseline et de soie.

	— Oui. Elle a emménagé ici environ un mois après ton départ.

	Avançant la main, elle sortit une robe du soir noire et la contempla un moment.

	— Je l’ai vue porter la plupart de ces tenues.

	— Est-ce qu’elle et moi étions amants ?

	— Peut-être à une époque. Mais dans ce cas, bien avant que je fasse votre connaissance.

	Elle s’efforça de se rappeler la vie d’Hélène au cours de ces dernières semaines.

	— En fait, elle n’a jamais eu de relation sérieuse avec qui que ce soit.

	— Même dernièrement ?

	— Je ne sais pas. Si elle avait quelqu’un dans sa vie, je ne l’ai jamais rencontré. Elle passait d’un homme à un autre plutôt rapidement.

	Elle lui lança un rapide coup d’œil.

	— Peut-être qu’elle s’était confiée à toi.

	— Ce qui ne nous avance pas du tout.

	Passant les cintres en revue, il fouilla toutes les poches. En vain.

	Finalement, il se retourna et promena son regard partout sur la pièce.

	— Est-ce que tu reconnais quelque chose ? s’enquit Grâce avec curiosité.

	— Non.

	Des yeux, il suivit la courbe de l’escalier situé dans un coin de la chambre. De toute la maison, c’était l’élément qu’il préférait. Sans doute parce qu’il offrait un accès exclusif à la tour.

	— Si je voulais dissimuler des documents, je les mettrais à la fois à l’abri et à portée de main pour pouvoir les récupérer rapidement au cas où je devrais prendre la fuite.

	— Ce serait petit ou gros ?

	— Petit. Pour voyager léger.

	Il fouilla les murs du regard. Le fait de se sentir complètement déconnecté au sein de sa propre maison le déstabilisait.

	Grâce posa la main sur son bras et le pressa légèrement.

	— Laisse faire le temps.

	— Nous n’avons pas le temps, rétorqua-t-il en se libérant d’un mouvement brusque.

	Il ne supportait pas l’empathie qu’elle manifestait à son égard, alors qu’au fond de lui il voulait davantage.

	Ce n’est qu’en voyant les cernes sombres sous ses yeux et son teint blême qu’il se radoucit.

	— Prends une douche et change-toi. Je suis sûr que tu trouveras tout ce qu’il te faut ici. Pendant ce temps, je vais aller jeter un coup d’œil à mon bateau. Ensuite, je ferai le tour du périmètre.

	— Le tour du périmètre ? Plutôt militaire comme façon de parler, non ?

	— Ça va de pair avec l’entraînement au tir, j’imagine. Je serai de retour avant même que tu te sois rendu compte de mon absence.

	Mû par le besoin de la réconforter, il s’approcha d’elle et la serra dans ses bras.

	— Arrête, chuchota-t-elle en s’écartant.

	Ce n’était pas une supplication, ni un ordre, mais l’expression même du désespoir. Au point qu’il se demanda si elle s’adressait vraiment à lui.

	— D’accord ?

	Devant son insistance, il se raidit, comprenant enfin que sa peur n’était pas tournée vers lui ou due au risque qu’il puisse de nouveau la faire souffrir, même s’il se doutait que ses craintes étaient légitimes.

	Non, c’était d’elle-même qu’elle avait peur— ou plutôt de ses réactions. Elle ne se faisait pas confiance.

	Sans attendre sa réponse, elle quitta la chambre. Cela tomba bien, car il n’avait pas l’intention de lui répondre.

	Pas encore, en tout cas.

	 

	 

	Une demi-heure plus tard, Grâce ressortit de la salle de bains, revigorée et de nouveau maîtresse d’elle-même. Elle avait décidé que le jogging vert émeraude d’Hélène ferait un pyjama parfait. Le vêtement avait une taille de trop, mais vu les circonstances c’était tout à son avantage. Elle roula la ceinture jusqu’à ce qu’elle tombe bas sur ses hanches et offrit un peu de soulagement à son ventre.

	— Tu as l’air à ton aise.

	Elle s’arrêta net. Relevant les yeux, elle vit Jacob à l’autre bout de la pièce, torse nu, vêtu d’un vieux jean.

	— Toi aussi.

	La lumière tamisée qui régnait dans la chambre adoucissait ses ecchymoses et ombrageait son torse mince et musclé, ainsi que ses biceps. Sans qu’elle puisse s’en empêcher, son regard descendit le long de ses pectoraux, attiré comme un papillon de nuit vers la lumière vacillante qui dansait sur la peau tendue de son ventre.

	— Est-ce que tu es prête ?

	— Pardon ?

	Elle s’obligea à remonter les yeux vers son visage. Il avait les mâchoires crispées, signe que son examen minutieux ne lui avait pas échappé.

	— Tu es prête à changer mon pansement ? répéta-t-il, la voix légèrement altérée.

	Elle s’efforça de respirer normalement tandis qu’il s’avançait vers elle.

	— Oui.

	— J’ai trouvé ça dans le hors-bord, annonça-t-il en lui tendant un kit de premier secours. Tu es sûre d’être en état de t’occuper de moi ? La blessure ne doit pas être jolie à voir.

	— Ce ne sera pas pire qu’hier. A ton avis, qui a pris soin de toi avant l’arrivée de mon père ?

	En le voyant lever un sourcil, elle ajouta :

	—J’étais étudiante en médecine avant d’abandonner l’université.

	— Dans ce cas, doc, je suis tout à toi.

	Il se dirigea vers la salle de bains. Elle attendit que les battements de son cœur se calment avant de le suivre.

	Quand elle entra dans la pièce, elle le trouva assis sur le comptoir près du lavabo.

	— Alors, de quoi ça a l’air ? s’enquit-il dès qu’elle eut fini de découper le pansement.

	— La plaie est recouverte d’une croûte de sang séché, mais les points de suture sont intacts.

	Elle passa un gant de toilette propre sous le robinet et commença à nettoyer la plaie.

	— Parle-moi de ta mère, proposa-t-il.

	Elle accéda à sa requête, parce que cela l’aidait à ne pas penser à la proximité de leurs deux corps.

	— Elle s'appelait Claire. Mon père et elle se sont rencontrés pendant la guerre du Vietnam. Elle travaillait pour le sénateur Langdon, qui était colonel à l’époque.

	— Et ton père ?

	— Il était chirurgien dans l’armée. Selon ma mère, elle était venue livrer des documents, et ça a été le coup de foudre.

	Elle posa le gant dans le lavabo et prit une serviette pour essuyer la blessure.

	— Ça faisait un peu plus de douze ans qu’ils étaient mariés quand elle est morte.

	— De quoi est-elle morte ?

	— Elle a été victime d’un accident d’avion avec le sénateur Langdon, dont elle était la conseillère.

	Ignorant le tremblement de ses doigts, elle appliqua un peu de crème antiseptique sur son épaule.

	— Tu lui ressembles ?

	— Oui, beaucoup.

	Il se mit à jouer avec une mèche de ses cheveux tandis qu’elle attrapait de la gaze et la posait sur sa blessure. L’odeur de son shampoing était si familière que quelque chose à l’intérieur de lui lutta pour se libérer.

	— Chèvrefeuille, murmura-t-il, exorcisant ses émotions.

	— Pardon ?

	Elle enroula la bande autour de son épaule.

	— Ton shampoing est à base de chèvrefeuille. C’est parce que j’avais reconnu l’odeur de tes cheveux que le séjour à Aspen m’est revenu à la mémoire. Comme je n’arrivais pas à me souvenir du nom de cette fleur, j’ai regardé l’étiquette sur le flacon dans ta salle de bains.

	Elle suspendit son mouvement.

	— Ça m’étonne que tu aies prêté attention à un détail de ce genre.

	— Peut-être que ce n’était pas le cas à l’époque, mais maintenant, si. Comment se fait-il que la texture et l’odeur de tes cheveux soient les seules choses que je me rappelle ?

	— Peut-être parce que je suis la dernière personne que tu as vue avant de perdre connaissance.

	Elle vit une lueur de désir traverser son regard bleu. Il dégageait un parfum de brise marine auquel elle avait le plus grand mal à résister. Pourtant, elle plaqua une main sur son torse, bien décidée à le tenir à distance.

	De son doigt, il effleura sa joue et s’arrêta au coin de sa bouche.

	— Mes souvenirs sont construits autour d’odeurs, de textures. De goûts...

	Elle ne put retenir un frisson. Sa main se fit plus molle sur son torse, et ses doigts, comme mus par une volonté propre, se mirent à caresser le duvet sur sa peau nue.

	— Jacob, arrête...

	— J’ai déjà goûté ta peau.

	Il posa ses lèvres sur le coin de sa bouche et les fit glisser jusqu’à son oreille dont il mordilla le lobe. Encouragé par son gémissement, il descendit dans son cou. Elle pencha la tête en arrière afin de mieux profiter de ses caresses.

	—Aide-moi à me souvenir, Grâce, murmura-t-il, son souffle chaud pénétrant chacun de ses pores.

	Comment pouvait-elle l’aider à recouvrer la mémoire quand elle n’arrivait pas à penser, ni même à respirer ?

	Soudain prise de vertige, elle tendit le bras et s’accrocha à la première chose venue pour ne pas tomber. Jacob poussa un cri de douleur. Revenant brutalement dans le présent, elle s’aperçut que c’était son épaule qu’elle avait attrapée comme une bouée de sauvetage. Terriblement gênée, elle s’empressa de retirer sa main.

	— Rien de tel pour tuer l’ambiance, commenta-t-il avec humour.

	Elle recula d’un pas, les jambes flageolantes.

	— Non. Je ne me laisserai pas séduire...

	— Encore une fois ? acheva-t-il à sa place.

	Comprenant qu’elle ne répondrait pas, il haussa les épaules et descendit du comptoir.

	— Très bien. Nous ne nous engagerons pas sur ce terrain. Pour l’instant.

	Le voyant retourner dans la chambre, elle le suivit d’un pas énervé.

	— Je suis sérieuse, insista-t-elle, consciente que les mots sonnaient faux à ses propres oreilles.

	— D’accord.

	Dans la penderie, il attrapa une chemise propre, l’enfila et la boutonna à moitié. Puis il se tourna vers elle, l’air insouciant.

	— J’avalerais bien quelque chose. Pas toi ? Nous avons quelques heures devant nous avant d’aller chercher tes clés. Je te suggère de manger, puis de faire une sieste.

	Il se planta devant elle et l’embrassa doucement sur le front.

	— Tu as mauvaise mine, Grâce.

	Sa remarque acheva de l’agacer. Elle laissa passer une seconde avant de descendre l’escalier à son tour et de le rejoindre dans la cuisine. Plongé dans le réfrigérateur, il inventoriait son contenu.

	— Il y a du lait, des œufs, du bacon, quelques restes de plats à emporter. C’est tout.

	Il se redressa et considéra un moment la pièce immaculée. Dans cette cuisine dernier cri, rien ne traînait — couteau, salière ou autre. Il n’y avait même pas une tasse en train de sécher près de l’évier.

	— C’est à croire que personne n'a jamais habité là, commenta-t-il en secouant la tête.

	— Sans doute parce que tu faisais appel à un service de nettoyage...

	Elle se figea.

	— Quoi ?

	— J’ai trouvé un moyen de joindre mon père.

	— Pas question. Il est sûrement sous surveillance.

	— Il emploie une femme de ménage du nom de Carol Reed. La police n’aura quand même pas mis sur écoute son téléphone portable, si ?

	— Non. Mais même dans ce cas est-ce que tu es sûre quelle ne leur parlera pas de ton appel ?

	— Oui. Elle travaille pour mon père depuis des années.

	Il réfléchit quelques secondes, puis secoua la tête.

	— Le risque est trop grand.

	— Si mon père a parlé à la police, il sera peut-être en mesure de nous fournir des informations, insista-t-elle, obstinée.

	— Je persiste à dire que c’est trop risqué. Surtout avec le matériel technologique qu’utilise la police aujourd’hui. Avec un micro laser, ils peuvent capter des conversations à plus de dix mètres.

	— Si je fais attention à ne donner aucune information, ce devrait être sans danger, non ?

	— Tu oublies les meurtriers d’Hélène. S’ils ont mis ton père sur écoute, qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne se serviront pas de lui pour t’atteindre ? Si tu n’es pas inquiète pour ta sécurité, inquiète-toi au moins pour la sienne.

	— Justement. C’est pour ça que je veux l’avertir.

	Elle l’affronta du regard jusqu’à ce qu’il cède en maugréant.

	— D’accord. Mais avant de lui dire quoi que ce soit, assure-toi qu’il s’enferme dans une armoire ou une pièce aveugle.

	— Pourquoi ?

	— Si les flics n’ont pas posé de micros dans la maison ou sur les téléphones, ils seront forcés d’utiliser un micro laser qui capte les vibrations de la voix. Sans fenêtre, le micro ne leur sera d’aucune utilité.

	Il lui tendit un téléphone portable jetable.

	— Fais court et simple. Aucun détail sur l’endroit où nous sommes. Dis-lui que tu es en sécurité, qu’il est inutile qu’il s’inquiète, mais rien d’autre.

	— Il se pourrait qu’il ait des informations, avança-t-elle tout en composant le numéro de la femme de ménage.

	— Si c’est le cas, il devra te les transmettre rapidement. La communication ne doit pas durer plus d’une minute.

	Carol Reed décrocha dès la première sonnerie.

	— Allô ?

	— Carol, c’est Grâce.

	En l’entendant retenir une exclamation à l’autre bout de la ligne, elle imagina son petit visage rond pâlir sous le choc.

	— Surtout, ne prononcez pas mon prénom à voix haute et écoutez-moi attentivement. Pourriez-vous vous rendre dans une pièce sans fenêtre ? La salle de bains ou une penderie ?

	— Donnez-moi une seconde.

	— Merci, Carol.

	Elle patienta jusqu’à ce qu’elle entende le bruit d’une porte qui se ferme.

	— Où êtes-vous ?

	— Dans le garde-manger.

	Il y eut une petite pause, puis la femme de ménage reprit à voix basse :

	— Grâce... Seigneur, où êtes-vous ? Votre père est fou d’inquiétude.

	— Je sais. Est-ce que la police est venue ?

	— Pas la police. Mais des agents du gouvernement. Du FBI, je crois, murmura-t-elle. Ils ne m’ont pas interrogée, alors je n’en suis pas sûre. Mais ils sont restés enfermés plus d’une heure dans la bibliothèque avec votre père.

	— Est-ce qu’il est là ?

	— Oui. Il n’a pas quitté la maison depuis votre disparition.

	— Bien. Maintenant, je vais raccrocher. Je veux que vous alliez chercher mon père et que vous lui donniez votre téléphone. Assurez-vous qu’il ne bouge pas du garde-manger et dites-lui que je l’appellerai dans cinq minutes. D’accord ?

	— Oui. Grâce, je ne sais pas ce qui se passe, mais par pitié soyez prudente.

	— Comptez sur moi. Et encore merci.

	Grâce raccrocha aussitôt.

	Elle passa les cinq minutes suivantes à faire les cent pas. A côté d’elle, Jacob gardait le silence, mais elle comprit, à la dureté de ses traits, que sa décision de téléphoner ne lui plaisait pas.

	Finalement, elle appuya sur la touche de rappel du téléphone. Son père décrocha dès la première sonnerie.

	— Grâce ?

	— Bonjour, papa.

	— Dieu merci ! Tu vas bien ? Est-ce que tu es en sécurité ?

	— Oui, le rassura-t-elle. Tu es dans le garde-manger, là ?

	— Oui, oui, s’impatienta-t-il. Où es-tu. Grâce ? Quand je suis revenu chez toi, j’ai trouvé...

	— Je sais. Écoute, je n’ai pas beaucoup de temps. La police t’a-t-elle interrogé ?

	— Bien sûr. J’ai débarqué au beau milieu d’une scène de crime ! Pourquoi t’es-tu enfuie ?

	— Papa, ces deux hommes ont tenté de nous tuer. Ils se sont introduits dans la maison...

	— Ils étaient deux ?

	— Oui. Jacob a assommé l’autre, mais il a réussi à s’enfuir.

	Jacob tendit la main pour prendre le téléphone. Elle s’écarta de lui d’un mouvement brusque.

	— Où es-tu ? s’enquit son père à l’autre bout de la ligne.

	— Je te l’ai dit, quelque part en sécurité.

	— Rentre à la maison. La police se chargera d’assurer ta protection.

	— Je ne peux pas. Ces hommes sont dangereux, papa. Je crois qu’ils ont des relations haut placées. Tant que je n’en serai pas sûre, promets-moi d’être prudent.

	— La police te croit morte, victime du même assassin qu’Hélène, l’informa-t-il gravement. Ils soupçonnent Jacob d’avoir fait le coup.

	— Tu leur as dit qu’il se trouvait chez moi ?

	— Non. Mais s’ils passent la maison au peigne fin, ils ne manqueront pas de trouver son ADN.

	Il y eut un silence, puis il demanda :

	— Jacob Lomax est-il le père du bébé ?

	— Oui.

	A sa grande surprise, elle l’entendit jurer dans sa barbe. Une première pour lui qui gardait le contrôle de lui-même en toutes circonstances.

	— Papa...

	— Ne t’en fais pas, ça ira. La police m’a également interrogé au sujet de l’ordinateur d’Hélène. Est-ce que c’est toi qui l’as ? Apparemment, il ne se trouvait ni à son bureau ni chez elle. Ils pensent qu’il renferme la clé du meurtre.

	— Je ne l’ai pas. Je croyais qu’il était au bar.

	— Grâce, la pressa Jacob.

	— Je dois te laisser, papa. Je t’en prie, sois prudent, murmura-t-elle en refoulant ses larmes.

	Elle voulut ajouter quelque chose, mais les mots refusèrent de sortir de sa gorge. Résignée, le regard embué, elle raccrocha.

	— Je n’ai pas réussi à le lui dire.

	De grosses larmes roulèrent sur ses joues, et elle répéta, en proie à une tristesse infinie :

	— Je n’ai pas réussi à lui dire que je l’aimais...

	Jacob passa un bras autour de ses épaules et la guida jusqu’au canapé où il la fit asseoir. S’installant à ses côtés, il la serra contre lui.

	Elle laissa libre cours à son chagrin, le corps secoué de violents sanglots. Hélène, le bébé, son père... Elle pleurait pour tout cela, et plus encore. Parce qu’elle se sentait épuisée, vidée de tout.

	De courage.

	Et de force.

	Seul restait le besoin irrépressible d’extérioriser sa peine.

	Jacob la berçait contre lui en lui murmurant des paroles apaisantes. Quand, après ce qui lui parut une éternité, elle s’apaisa enfin, il embrassa ses joues humides et lui caressa le dos jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler.

	— Tu te sens mieux ?

	Elle hocha la tête, le visage enfoui dans le creux de son cou.

	— Je suppose que nous ne pouvons pas blâmer les hormones pour ce qui vient de se passer ?

	Sa remarque le fit éclater de rire. Il s’adossa au canapé et l’attira sur ses genoux.

	— Je crois que ça nous fera du bien à tous les deux de dormir un peu, remarqua-t-il, le menton posé sur ses cheveux.

	Elle inspira profondément son odeur masculine. Sous sa joue, elle sentait son cœur battre avec la régularité d’un métronome, ô combien réconfortante.

	Comme cela lui avait manqué... Leurs étreintes, leur intimité. Pouvoir l’étreindre, le toucher, le réconforter.

	L’aimer.

	Ses pleurs avaient été le catalyseur dont elle avait besoin pour s’éclaircir les idées, pour aider son esprit à comprendre ce que son cœur avait déjà saisi.

	Jamais elle n’avait cessé de l’aimer.
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	— On aurait dû parler de nous aux infos, remarqua Jacob, les sourcils froncés, tandis qu’elle débarrassait les restes du dîner.

	Elle avait dormi quelques heures, puis s’était réveillée au son du bacon et des œufs en train de frire.

	— Apparemment, laisser un cadavre derrière soi n’est pas aussi grave qu’on le pensait, répliqua-t-elle avec un sourire.

	— A moins que la police ne couvre l’affaire. Ou les médias. Ou les deux.

	Elle le considéra avec surprise.

	— Si je te comprends bien, il est possible que l’assassin d’Hélène dirige les médias dans la région ?

	— Oui.

	Elle sentit un frisson courir le long de son dos. Décidément, cette affaire dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer.

	Il éteignit la télévision et se tourna vers elle.

	— Parle-moi d’Hélène.

	Elle s’essuya les mains et s’appuya contre le comptoir.

	— C’était une femme intelligente et séduisante. Elle faisait preuve d’une décontraction insolente, et semblait à l’aise en toutes circonstances. Vous vous ressembliez beaucoup. Comme si vous sortiez du même moule.

	— Comment vous êtes-vous rencontrées ?

	— A une réception donnée à l’occasion d’un évènement politique. Je sortais à l’époque avec un lobbyiste plein d’avenir.

	— S’intéressait-elle à la politique ?

	— Beaucoup. Comme mon père. Elle aimait évoluer parmi l’élite du Capitole. Surtout dernièrement.

	— Pourquoi dis-tu ça ?

	— Elle suivait de très près la campagne présidentielle. Et elle semblait toujours connectée à tout : la politique, les affaires, l’économie mondiale... Elle assistait à des dîners importants, escortée des bonnes personnes.

	— On dirait que tu l’enviais.

	— J’enviais son esprit de décision. Elle avait le courage d’assumer ses choix.

	— En ce qui me concerne, elle ne t’arrive pas à la cheville.

	— Tu ne dirais pas ça si tu te souvenais d’elle, observa-t-elle en secouant la tête.

	— Je suis sûr qu’elle te considérait comme son amie.

	— C’est vrai. Je crois que toi et moi étions ses amis les plus proches. Pourtant, je ne connaissais que très peu de choses à son sujet. Aujourd’hui, elle est morte, et je ne sais même pas qui prévenir.

	— Possédait-elle un coffre ? Un endroit où elle conservait ses documents personnels ?

	— Pas que je sache...

	Elle s’interrompit.

	— Qu’est-ce que je raconte ? s’exclama-t-elle, avant de se tourner vers lui. Elle gardait la plupart de ses dossiers sur son ordinateur portable. Mon père m’a raconté que la police le cherchait. Sur le moment, ça n’a pas tait tilt parce que j’étais incapable de réfléchir. Mais d’après ce que j’ai compris l’ordinateur est introuvable, aussi bien chez elle qu’au bar.

	— Pourtant, c’est là-bas qu’il aurait dû être, si elle ne s’en séparait jamais.

	Il jeta un coup d’œil autour de lui.

	— Ou ici.

	Elle se redressa, sous le coup d’une idée, et un sourire vint lentement étirer ses lèvres.

	— Pusher. Avec tout ce qui s’est passé, je l’avais complètement oublié.

	— Qui est-ce ?

	— Pusher Davis, le gérant du bar. C’est lui qui a l’ordinateur.

	— Comment peux-tu en être sûre ?

	— Parce qu’il a déjà été condamné pour cybercriminalité. Il s’introduisait dans les comptes des grandes entreprises et des organismes gouvernementaux. D’après ce que je sais, il est très doué.

	Elle vint s’asseoir à côté de lui sur le canapé et remonta les genoux contre elle.

	— Je suis sûre qu’il l’a pris. Ne serait-ce que par loyauté. Pusher déteste la police. Et les ripoux, encore plus.

	— Très bien, fit Jacob. Allons lui rendre visite. Ensuite, on ira récupérer tes clés à la fourrière.

	 

	 

	Quittant l’ascenseur, Lawrence « Pusher » Davis se dirigea vers son appartement. L’épais tapis rouge qui recouvrait le sol et les appliques en forme de chandelier sur les murs en disaient long sur le standing de l’immeuble, situé dans la partie chic et branchée de Washington D.C.

	Tout, dans son milieu, était une question d’image.

	Il tenait au creux de son bras un sac en papier que n’importe qui aurait pris pour un sac de courses — une illusion parfaite destinée aux gens qu’il croiserait. Mais, quand il plongea la main à l’intérieur afin de prendre sa clé, il y eut un bruit de ferraille.

	L’espace d’un instant, il fut frappé par l’ironie de la situation. Pusher Davis en train de porter de fausses courses. Peu de temps auparavant, il devait tenir plusieurs jours sans nourriture.

	Il avait été élevé par une mère baptiste dans le sud du Texas. Son père n’était rien de plus qu’un amant de passage possédant l’argent nécessaire pour lui payer sa dose de whisky. Non que Pusher s’en souciât, d’ailleurs. Sa mère n’était pas une méchante femme. Au contraire : plus elle était ivre, plus elle devenait bigote, déclamant verset après verset dans une élocution approximative, jusqu’à ce qu’elle perde connaissance.

	Et puis, un jour, elle était morte en s’étranglant avec son propre vomi.

	Pusher, à peine âgé de dix ans, s’était retrouvé à la rue avec une seule leçon : la nécessité de survivre supplantait toutes les lois de l’homme et de Dieu.

	A douze ans, il avait découvert que la police opérait selon la même règle.

	A treize, il avait appris que le savoir, sous quelque forme que ce soit, était synonyme de pouvoir. C’était à cette époque qu’il avait volé son premier ordinateur.

	Né pauvre, il savait de la Bible que des gens meilleurs que lui avaient triomphé en partant de rien. Dans la rue, il s’était éduqué lui-même, étudiant les gens pour lesquels les autres se pliaient en quatre : la manière dont ils marchaient, dont ils s’habillaient. Il en avait suivi certains pendant des jours, observant leurs vies depuis les ombres de la sienne. En fin de compte, il avait embrassé le meilleur de leurs qualités et s’était débarrassé de leurs défauts comme de la peau d’un serpent.

	Seulement, il avait beau creusé, il ne trouvait pas toujours ce qu’il cherchait. Auquel cas il le volait, en imitant ceux qu’il avait étudiés ou en tirant avantage d’autres pauvres âmes.

	Il n’avait aucun doute sur qui il était et ce qu’il était, et encore moins sur ce qu’il avait fait et ce qu’il était devenu.

	Le reste était un don de Dieu. Un mètre quatre-vingt deux, le regard bleu métallique et des cheveux blondis par le soleil, courts et en bataille, il avait un esprit vif et un large sourire de garçon d’à côté.

	Il ne gardait aucune rancune envers sa mère. Au contraire, il ne cessait jamais de la remercier, elle et le bon Dieu, de lui avoir donné un accent texan et la connaissance de la Bible. Ces deux éléments s’étaient avérés des outils essentiels dans sa carrière de pirate informatique.

	Délaissant le faux sac de courses, il installa l’ordinateur d’Hélène sur son bureau et le mit en marche. Qu’il soit en train de briser les termes de sa liberté surveillée par le simple fait de l’avoir en sa possession ne le perturbait pas le moins du monde. Il devait juste veiller à ne pas être pris.

	Il alla prendre une bière brune dans le réfrigérateur, puis revint s’asseoir devant l’ordinateur.

	Comme prévu, en apprenant l’existence de son casier judiciaire, les flics l’avaient amené au poste où ils l’avaient interrogé jusqu’aux premières heures du jour.

	Il s’était sacrément amusé. D’autant plus que cette entrevue s’était révélée instructive. Se faire cuisiner lui avait donné l’occasion d’en apprendre davantage sur cette affaire. Et puis, quelques heures après le début de son interrogatoire, on l’avait soudain relâché sans la moindre explication. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : l’enquête n’était plus une priorité. Il serait même surpris d’en entendre parler aux informations locales.

	Dès que l’ordinateur s’alluma, une fenêtre apparut sur l’écran, lui demandant d’entrer un mot de passe. Cela allait prendre du temps, mais il finirait pas le craquer.

	Ensuite, il trouverait ce qu’il cherchait.

	Une occasion.
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	Comme l’avait prévu Richard D’Agostini, l’entrevue s’était mal passée. Ces hommes et ces femmes — banquiers, politiciens, nababs de la presse, aristocrates  — représentaient un pour cent de l’élite mondiale. Ils n’avaient pas l’habitude de l’échec et se sentaient vulnérables. Néanmoins, ils avaient accepté de lui accorder un délai pour régler la situation.

	Ce qu’il ferait.

	Grand, le crâne légèrement dégarni, il avait les traits éminents d’un ancien diplômé de Harvard. Il jouait le rôle du leader de la majorité du Sénat avec autant de distinction et d’aristocratie que s’il avait été élevé à un rang royal. Le charme bien affuté, doté d’un grand sens de la diplomatie, il portait son pedigree comme un costume fait sur mesure.

	Un bref coup à la porte de sa suite l’interrompit dans ses pensées.

	— Entrez.

	Oliver Kragen passa le seuil et referma la porte derrière lui.

	— Asseyez-vous, Oliver, l’invita D’Agostini en indiquant l’un des fauteuils en cuir qui l’entouraient. Êtes-vous en mesure de me faire un rapport sur la situation ?

	 

	Son conseiller desserra sa cravate en s’asseyant.

	— Lomax a tué Webber, ce qui n’est pas vraiment une perte car il représentait un réel handicap. C’est à cause de lui que Lomax nous a échappé à deux reprises.

	— Ce n’est pas lui qui a laissé Hélène échapper à sa garde, mais vous, lui rappela D’Agostini avec une pointe de causticité.

	Kragen avait beau dissimuler parfaitement ses émotions, son agacement était perceptible, et D’Agostini ne put s’empêcher de remuer le couteau dans la plaie. Son conseiller avait parfois besoin qu’on lui rappelle qui tirait les ficelles.

	— On dirait que le score est à présent de trois à un en faveur de Lomax, ajouta-t-il.

	Se dirigeant vers le minibar, il remplit deux verres de whisky et lui en tendit un.

	— Lomax est maîtrisable, sénateur, assura Kragen en se levant pour le prendre.

	— Et si vous me disiez comment vous prévoyez de le maîtriser ?

	— Dès que nous aurons récupéré le dossier Primoris et le code, il ne sera plus une menace.

	— Encore faudrait-il que nous parvenions à le récupérer.

	Kragen sortit un DVD de sa poche et s’approcha de la télévision.

	— Hier, Hélène Garrett et Grâce Renne ont déjeuné ensemble. Sweeney a mis la main sur les enregistrements de surveillance du restaurant.

	Il plaça le DVD dans le lecteur.

	— Ça devrait vous intéresser.

	— Vous avez volé des enregistrements ?

	— Pas moi. Sweeney.

	— Sous la menace d’une arme ?

	Kragen haussa les épaules.

	— Est-ce vraiment important ? Je suis sûr qu’il a été discret.

	Une image apparut sur l’écran de la télévision : Hélène Garrett était assise seule à une table. Kragen appuya sur pause.

	— Regardez.

	D’Agostini plissa les yeux.

	— Que tient-elle dans la main ?

	— Le téléphone et les clés de Grâce Renne.

	— Pour quelle raison ?

	Kragen relança le DVD au ralenti. Avec attention, les deux hommes observèrent Hélène poser discrètement le téléphone et les clés sur ses genoux, sous la table, attendre quelques secondes, puis se lever pour partir.

	— Le fait qu’elle ait dissimulé ses mains me laisse à croire qu’elle a livré les informations à Grâce Renne, avant de se rendre à son rendez-vous avec Lomax.

	Songeur, D’Agostini avala une gorgée de whisky.

	— Cela signifie-t-il que Grâce Renne est au courant, à présent ?

	— Je pense que oui, monsieur.

	— Dans ce cas, occupez-vous d’elle. Que cette affaire soit réglée sur-le-champ.

	— C’est comme si c’était fait, déclara Kragen. Au fait, j’ai entré l’ADN de Lomax dans la base de données du gouvernement afin d’effectuer une vérification.

	— Et ?

	— S’il travaille comme agent secret, alors, les informations le concernant sont bien enfouies. L’un de mes hommes continue à travailler dessus.

	Le sénateur se tourna vers la fenêtre et s’abîma dans la contemplation du parc en contrebas.

	 — Quelle que soit sa véritable identité, nous le trouverons, murmura-t-il. Et quand nous l’aurons attrapé, nous aurons Grâce Renne et le dossier Primoris.

	Soulevés par le vent, des bouts de papiers et détritus voletaient comme des confettis devant le club de strip-tease Chancellor, dont le nom clignotait sur un néon lumineux rose.

	Grâce avançait lentement dans la file d’attente à côté de Jacob, de plus en plus nerveuse.

	— Tu es sûr que nous ne risquons rien ?

	— Pusher a fait un excellent choix. Personne ne viendra nous chercher ici.

	Vu la longueur de la file d’attente, le club attirait davantage que les curieux qui passaient dans la rue. Ils pourraient aisément se fondre dans la foule.

	Enfin, ils arrivèrent devant la porte. Le videur, la trentaine passée et plus de tatouages que de cheveux, posa un regard curieux mais insistant sur Grâce.

	— Bonsoir.

	—Le règlement du club exige que je fouille les clients, déclara-t-il. Y voyez-vous un inconvénient ?

	Sentant Grâce se raidir, Jacob glissa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui.

	— Pas du tout, répondit-il en souriant.

	Avec calme et efficacité, le videur le fouilla, puis inspecta le sac de Grâce. Quand il eut fini, il s’écarta pour leur céder le passage.

	— Merci. Bonne soirée.

	Dès qu’elle eut franchi la porte, elle fit glisser le pistolet de sous son caban et le rendit à Jacob.

	— Comment savais-tu qu’il ne me fouillerait pas ?

	— Simple supposition.

	A l’intérieur, la musique était forte. La fumée des cigares et l’odeur d’huiles parfumées épaississaient l’air.

	Soudain, une femme surgit devant eux, vêtue d’une veste noire et d’une minijupe assortie — la tenue des barmaids.

	— Monsieur Lomax ?

	— Oui, confirma-t-il en ramenant Grâce près de lui.

	— M. Davis m’a demandé de vous amener à sa table. Par ici, s’il vous plaît.

	Ils la suivirent jusqu’à un box à demi dissimulé dans un angle.

	— Pusher...

	Avec un soupir de soulagement, Grâce s’écarta de Jacob pour étreindre son ami.

	— Tu ne peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir de te voir, déclara Pusher en la serrant longuement dans ses bras.

	Il l’invita à s’asseoir à côté de lui sur la banquette tandis que Jacob prenait place de l’autre côté de la table.

	— Comment vas-tu ? s’enquit-il avec un rapide coup d’œil à son ventre.

	— Nous allons bien tous les deux.

	Rassuré, il se releva légèrement et tendit la main vers Jacob.

	— Content de vous revoir, Lomax.

	 

	— Heureux d’être vu, répondit ce dernier en ignorant son geste.

	Pusher ramena sa main sur sa cravate et fit mine de la défroisser.

	— Essayez d’avoir l’air de vous amuser. Il ne faut pas qu’on attire l’attention.

	D’un claquement de doigts, il fit signe à une serveuse d’approcher.

	— Bonsoir. Que désirez-vous ?

	— Une vodka martini pour le monsieur, un autre whisky pour moi, et une eau gazeuse pour la dame, Maggie chérie, commanda-t-il, le sourire éclatant de blancheur.

	— Tout de suite, monsieur Davis.

	Elle déposa le verre vide de Pusher sur son plateau avant de s’éloigner.

	Grâce se tourna vers lui, au comble de l’impatience.

	— Depuis quand traînes-tu dans les clubs de strip-tease ?

	— Ce n’est pas dans mes habitudes, je l’admets, mais étant donné les circonstances...

	Il haussa les épaules.

	— Je connais le propriétaire. Il y a quelques années, je lui ai rendu plusieurs services, et nous sommes devenus amis. C’est la raison pour laquelle je vous ai demandé de me retrouver ici. Par ailleurs, on apprend beaucoup de choses dans ce genre d’endroits. Par exemple, sur ce qui est arrivé à Hélène.

	— Vous avez découvert quelque chose ? demanda Jacob, l’air intéressé.

	— Le bruit court qu’elle avait une liaison avec un protagoniste majeur de la ville. Quelqu’un qui débourse beaucoup d’argent et organise de grosses fêtes pour des clients encore plus gros.

	— Qui ? le pressa Jacob avant que Grâce ait eu le temps d’intervenir.

	— A ce stade, il pourrait s’agir de n’importe qui. Mais une chose est sûre : il trempe dans chaque business souterrain en vigueur dans la région. Drogue, prostitution, jeux d’argent...

	— Est-ce vous qui avez l’ordinateur d’Hélène ?

	— Oui. Je l’ai pris avant l’arrivée de la police. J’ai réussi à accéder à la plupart de ses dossiers, mais je n’ai pas trouvé le moindre indice susceptible d’expliquer son assassinat.

	— Vous l’avez apporté ?

	Pusher hocha la tête.

	— Il est sous la table.

	— Nous en avons besoin. Le meurtrier d’Hélène court peut-être après le contenu de ses dossiers.

	— Vous pouvez le prendre. J’ai fait une copie du disque dur, histoire de jouer avec un peu plus longtemps, au cas où un document codé y serait dissimulé. Lors de mes recherches, une chose a attiré mon attention. En dehors de documents concernant les affaires courantes du bar— livres de comptes ou listes de fournitures —, j’ai découvert deux douzaines de dossiers sur des personnes assez importantes.

	Jacob se pencha en avant.

	— Telles que ?

	— J’ai trouvé des articles et des notes concernant la campagne présidentielle : sur les candidats, les votes, les sympathisants. Il y a un dossier complet sur Richard D’Agostini, depuis ses études à l’université jusqu’à aujourd’hui.

	— Le sénateur du Maryland ? demanda Grâce, perplexe.

	— Le seul et unique. Il est également le leader de la majorité et une figure influente au Capitole.

	Il se tut en voyant la serveuse s’arrêter devant leur table, son plateau sur le bras. Elle posa les verres devant eux.

	— Et voilà. Si vous avez besoin d’autre chose, faites-moi signe.

	— Merci, ma chérie, répondit Pusher.

	Il attendit qu’elle se soit éloignée pour reprendre la parole.

	— Si on cherche l’identité de la personne avec qui Hélène entretenait une liaison, D’Agostini serait tout en haut de la liste.

	— En effet, acquiesça Jacob, visiblement songeur.

	Pusher reporta son attention sur Grâce et la dévisagea d’un drôle d’air.

	Elle haussa les sourcils.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— J’ai aussi trouvé un dossier sur Alfred Langdon.

	Elle écarquilla les yeux.

	— Qui est-ce ? s’enquit Jacob.

	— L’homme pour lequel travaillait ma mère. Elle était sa première conseillère lorsqu’il s’est représenté au Sénat. Ils sont morts tous les deux dans un accident d’avion juste avant l’élection. D’Agostini s’est présenté à la place de Langdon et a remporté le siège. Simple coïncidence.

	— Si l’on croit aux coïncidences, commenta Pusher doctement. Ce qui n’est pas mon cas.

	— Pourquoi Hélène serait-elle en possession de ce genre d’informations ?

	— Ce n’est pas tout. Elle avait un dossier complet sur toi, Grâce.

	De nouveau, elle ouvrit des yeux ronds.

	— Sur moi ? Mais pourquoi ?

	— Peut-être qu’elle a mené une enquête à ton sujet avant de décider de s’associer avec toi. Elle en avait aussi un sur tes parents.

	— Et sur moi ? intervint Jacob.

	— Seulement des adresses et numéros de téléphone.

	Pusher vida son verre, puis ramena la mallette contenant

	l’ordinateur sur la table. Il posa les mains à plat dessus.

	— Tout est là.

	— Tout ? fit Jacob, cassant.

	— Je n’ai pas pour habitude de doubler mes amis, répliqua Pusher sur le même ton. Vous n’en faites pas partie, mais Grâce, si. Je lui dois ma vie.

	Jacob le dévisagea un instant, puis hocha brièvement la tête.

	— Le dossier qui vous intéresse est répertorié sous le nom de Primoris.

	— Comment as-tu trouvé le mot de passe ? s’enquit Grâce.

	Pusher eut un geste vague de la main.

	— Je ne le connais toujours pas. Je me suis contenté de contourner les paramètres de sécurité.

	— Tu crois que l’un de ces fichiers nous apprendra l’identité de celui qui se cache derrière cette histoire ?

	— Personnellement, ça ne m’a pas beaucoup aidé. Mais pour l’instant c’est tout ce que nous avons. Est-ce que vous avez ce qu’il vous faut comme argent et comme moyen de transport ?

	— Oui. Nous nous sommes installés...

	— A l’abri, acheva Jacob à sa place.

	Pusher lui jeta un regard entendu.

	— Encore une chose, Pusher. J’ai besoin d’acheter du matériel de haute technologie. Connaissez-vous quelqu’un qui ne posera pas de questions ?

	— Bien sûr.

	Sortant un stylo de sa poche, il nota une adresse sur sa serviette en papier et la lui tendit.

	— Ce type pourra vous dépanner. Dites-lui que vous venez de ma part.

	Jacob rangea la serviette dans sa poche. Le voyant se lever, Pusher demanda :

	- — Si j’obtiens d’autres renseignements, où puis-je vous joindre ?

	— C’est nous qui vous appellerons. Bientôt.

	Se levant à son tour, Grâce se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue.

	— Merci, Pusher.

	— Sois prudente.

	— Elle le sera, promit Jacob en la prenant par le coude. Ils se frayaient un chemin entre les tables quand il s’arrêta net.

	— Nous avons de la compagnie, annonça-t-il. Dépassant d’une tête les autres clients assis au bar, Frank

	Sweeney était facilement repérable. Comme s’il avait senti leur présence, il se retourna et les regarda droit dans les yeux. Grâce sentit son cœur manquer un battement.

	— Suis-moi ! cria Jacob.

	Il l’attrapa par la main et l’entraîna dans la foule.

	Tout en courant, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sweeney était sur le point de les rattraper. Il fallait absolument trouver un moyen de l’arrêter. Après une microseconde de réflexion, elle plongea la main dans son sac, en extirpa une poignée de billets et les jeta en l’air. Aussitôt, des cris retentirent derrière elle, tandis que strip-teaseuses, barmaids et clients se battaient pour ramasser l’argent.

	— Nom de Dieu ! jura Jacob. Je ne t’ai pas confié la moitié de notre argent pour que tu le gaspilles !

	Jouant des coudes, ils atteignirent enfin la porte d’entrée et se précipitèrent dehors.

	— Ça a marché, non ? répliqua Grâce en le suivant dans la rue transversale où ils avaient laissé la camionnette.

	Ils n’avaient peut-être plus un sou, mais au moins étaient-ils sains et saufs. N’était-ce pas le plus important ?

	Machinalement, elle se dirigea vers la portière du conducteur, mais il l’arrêta.

	— Je vais conduire, décréta-t-il, la voix pleine de colère contenue.

	Elle se tourna vers lui et le dévisagea.

	— - Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— J’aimerais bien savoir comment Sweeney a su que nous irions au Chancellor.

	— Tu ne penses quand même pas que Pusher...

	— Tu as une meilleure explication ?  

	Elle ne répondit pas. Car force lui était de reconnaître que non.
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	Pusher laissa le montant de ses consommations sur la table, puis se dirigea vers l’arrière du club. Quand il pénétra dans le vestiaire, quelques filles à moitié nues poussèrent des cris d’orfraie, pendant que les autres le bombardaient de vêtements et de chaussures.

	— Désolé, mesdemoiselles, s’excusa-t-il avec un sourire contrit, en esquivant tant bien que mal les projectiles.

	Rapidement, il gagna la porte et sortit dans la ruelle obscure située derrière l’établissement. Là, il prit une profonde inspiration afin de se vider la tête de l’air confiné du club.

	Soudain, un léger mouvement attira son attention. Reculant d’un pas, il plongea la main dans sa veste pour prendre son pistolet.

	— Tu semblés soucieux, Pusher.

	Une cigarette à la main, Maggie s’avança sous le rond de lumière formé par le lampadaire. Il laissa retomber sa main le long de son corps.

	— Maggie chérie, tu m’as fichu une peur bleue.

	Il désigna du menton la cigarette qu’elle tenait à la main.

	— Je croyais que tu avais arrêté.

	Elle jeta le mégot par terre et l’écrasa sous son talon.

	— C’est vrai, mais aujourd’hui...

	Elle s’interrompit.

	— Rien. Laisse tomber.

	Pusher l’aimait bien. Elle avait réussi à se sortir du caniveau et avait combattu un problème de drogue pendant plus d’un an avant d’en venir à bout.

	— Écoute, j’aimerais bien te tenir compagnie, mais je dois régler une affaire importante. Je te verrai plus tard, d’accord ?

	— Aucun problème. A plus tard, Pusher.

	Il resserra sa cravate et passa devant elle. Au même moment, une main lui empoigna l’épaule par-derrière. Il ressentit une vive douleur à la clavicule et au creux des genoux. Il s’affaissa, comme si ses jambes étaient tout à coup incapables de le soutenir.

	— On a un rendez-vous, monsieur Davis ?

	L’homme le fit se retourner, juste assez pour lui permettre

	de voir son visage.

	— On se connaît ?

	— Mon nom est Sweeney, répondit-il avant de se tourner vers son acolyte. Miller, paie la demoiselle.

	Le dénommé Miller — grand, les lèvres pendantes et les paupières lourdes — sortit quelques billets de cent dollars de son portefeuille et les tendit à la serveuse.

	Elle enfonça les billets dans son soutien-gorge, le regard à la fois défiant et embué de larmes.

	— Désolée, Pusher. J’avais besoin d’argent.

	Elle lui adressa un sourire triste, puis s’éloigna dans la ruelle.

	Pusher tenta d’ignorer la main qui lui broyait l’épaule.

	— Je suppose, messieurs, que vous ne voulez pas qu’on parle...

	— Vous aurez tout le loisir de parler, mais à M. Kragen, répliqua Sweeney. Il souhaite discuter avec vous de certaines choses concernant Grâce Renne et son nouvel ami. Et je vous suggère de lui fournir les bonnes réponses, si vous tenez à la vie.

	Il souligna ses propos d’une autre pression sur sa clavicule.

	— J’imagine que je peux lui accorder quelques minutes de mon temps, avança Pusher.

	Il laissa échapper un cri de douleur, ruinant ses efforts pour paraître nonchalant.

	— Content de l’entendre. Maintenant, levez-vous. Je préfèrerais que vous avanciez jusqu’à la voiture sur vos deux pieds. Néanmoins, si l’envie vous prenait de vous mettre à courir, sachez que je n’aurais aucun problème à vous cribler de balles avant de vous jeter sur le siège. A vous de voir.

	Pusher n’était pas sorti du ruisseau sans apprendre une chose ou deux en matière de survie.

	— Si je réponds oui, vous me rendrez mon épaule ?

	Sweeney lâcha prise, l’envoyant au sol. Malgré la douleur qui éclata dans ses rotules, Pusher serra les dents pour retenir le cri prêt à jaillir de sa gorge.

	Lentement, il fit rouler son épaule afin de réactiver la circulation.

	— Je veux bien discuter avec Kragen, mais je ne suis pas sûr de savoir en quoi je peux l’aider.

	— Avec des réponses. Parce que, dans le cas contraire, je peux vous garantir que vous le regretterez.

	Se relevant, Pusher balaya la poussière qui maculait son costume, puis leva le bras dans un geste théâtral.

	— Après vous, messieurs.

	Sweeney le poussa en avant.

	— Vous d’abord.
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	La fourrière, située à la périphérie d’Annapolis, était la seule dans un rayon de quatre-vingts kilomètres.

	— Il y a de fortes chances pour que le périmètre soit quadrillé, marmonna Jacob.

	— On ne devrait pas plutôt attendre minuit ? 22 heures me semble un peu tôt.

	— L’endroit ferme à 18 heures. Notre seule préoccupation, ce sont les gardiens chargés de la sécurité.

	Il lui tendit son arme. Grâce la prit, surprise par la sensation chaude et lisse de l’acier sur sa paume.

	— Tu as déjà tiré ?

	— Jamais.

	— Ouvre l’œil. Et pour l’amour du ciel ne leur tire pas dessus.

	— Dans ce cas, pourquoi me donner une arme ?

	— Parce que nos amis pourraient être dans le coin, eux aussi. Si tu aperçois l’un d’entre eux, vise le cœur et vide le chargeur.

	Elle parcourut des yeux la parcelle de terrain. Une centaine de voitures étaient alignées sous la lueur jaune des lampadaires. C’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

	— Tu perds ton temps. Nous n’avons pas besoin de la voiture mais des clés, remarqua Jacob, lisant dans ses pensées.

	D’un signe de tête, il indiqua le mobile home qui faisait office de bureau, sur leur gauche.

	— Je parie qu’elles sont là-dedans.

	A l’aide d’un cutter laser, il découpa le bas du grillage, puis le souleva afin de se glisser dessous. Aussitôt, des aboiements brisèrent le silence de la nuit.

	— J’aurais dû m’en douter... Histoire de ne pas entamer le budget de la police, ils ont opté pour un service de sécurité moins coûteux et qui n’inclut pas de plan de retraite.

	Il se retourna et jeta un coup d’œil au pistolet. Saisissant le message. Grâce secoua la tête.

	— Je ne tirerai pas sur les chiens.

	Il haussa les épaules, résigné, et laissa retomber le grillage.

	— Ce n’était qu'une suggestion.

	— Trouves-en une autre.

	Au même instant, deux énormes bergers allemands jaillirent de derrière les voitures et se jetèrent contre la clôture en aboyant de plus belle.

	— Bon. Passons au plan B, déclara Jacob.

	— Et en quoi consiste le plan B ?

	— On retourne à la camionnette.

	Elle le suivit jusqu’à la camionnette et s’installa sur le siège passager tandis qu’il prenait place derrière le volant.

	— On s’en va ?

	— Attache ta ceinture, ordonna-t-il en manipulant les fils pour faire démarrer le moteur.

	Il passa la marche arrière et écrasa la pédale d’accélération.

	— Cramponne-toi.

	Ce n’est que lorsque la camionnette se jeta contre la grille cadenassée qu’elle comprit ses intentions.

	— Tu es fou ! s’écria-t-elle en empoignant le tableau de bord.

	Sous l’assaut, le cadenas céda, et les grilles se rabattirent sur le côté, leur laissant la voie libre. Jacob dirigea la camionnette vers l’auvent de bois qui agrémentait le mobile home. En l’espace de quelques secondes, il le pulvérisa et érafla les parois du mobile home avec un grincement retentissant. Les chiens qui les avaient suivis sautaient contre la portière du conducteur, enragés, montrant les crocs.

	— Prends ma place et tiens-toi prête à ficher le camp d’ici, ordonna-t-il à Grâce.

	Après lui être passé par-dessus, il s’extirpa de la camionnette par la vitre, grimpa sur le toit du mobile home et, du pied, enfonça la porte. Enfin, il disparut à l’intérieur.

	— Dépêche-toi, murmura Grâce, les mains crispées sur le volant.

	Elle était sûre que le bruit des sirènes au loin leur était destiné.

	Au bout de quelques minutes, Jacob réapparut. Il jeta un sac-poubelle rempli de clés sur le siège passager, puis se faufila par la vitre.

	— Fonce !

	Le pied au plancher, elle passa les grilles en sens inverse et s’éloigna à vive allure dans la rue. A un pâté de maisons de la fourrière, les chiens cessèrent de leur courir après.

	Soulagée, elle lança un regard à Jacob.

	— Ton épaule saigne.

	— Les points de suture ont dû sauter, avança-t-il.

	Une sueur moite couvrait sa peau. Appuyant la tête contre son siège, il ferma les yeux et savoura l’air frais qui passait sur lui.

	Elle désigna le sac du menton.

	— Tu as pris toutes les clés ?

	— Oui. Je ne savais pas à quoi ressemblaient les tiennes.

	— La police saura que je t’ai aidé. Il y avait des caméras.

	— Il y a toujours des caméras, rétorqua-t-il.

	Un flash lui traversa soudain l’esprit. Vêtue d’une tenue d’escalade en fibre élastique noire, le visage masqué, Hélène se moquait de lui alors qu’ils escaladaient un bâtiment, suspendus à des filins.

	Sois prudente. J’ai repéré des caméras à deux heures.

	Mon cher, il y a toujours des caméras, répliqua-t-elle en éclatant de rire.

	L’image disparut aussi vite qu’elle était apparue pour laisser place à un vide frustrant. Il attendit quelques secondes, espérant que d’autres flashes lui reviendraient. Sans succès.

	— Je crois qu’il est temps d’abandonner la camionnette. Le feu avant ne fonctionne plus. Et nous ne pouvons pas courir le risque de nous faire arrêter.

	Après avoir laissé le véhicule dans une rue déserte, ils marchèrent jusqu’au 4 x 4 de Jacob qu’ils avaient laissé non loin du club de strip-tease.

	Grâce reprit le volant tandis que Jacob fouillait le sac-poubelle.

	— A quoi ressemble ton porte-clés ?

	— C’est une clé USB dans un étui en cuir noir.

	Elle se figea. Se pouvait-il que ce soit aussi simple ?

	— Tu crois qu’Hélène a interverti ma clé USB avec la sienne sans que je m’en aperçoive ?

	— Peut-être. Le problème, c’est qu’elle a passé trois heures dans l’eau, voire plus.

	Elle resta silencieuse, les yeux fixés sur la route, pendant qu’il continuait à fouiller parmi les trousseaux. Il lui fallut un bon quart d’heure avant de mettre la main sur celui de Grâce.

	— L’étui en cuir a un peu protégé la clé USB, mais elle a quand même pris l’eau.

	— Tu veux dire qu’elle ne fonctionne plus ?

	— Possible.

	Il l’examina sous toutes ses coutures.

	— Elle n’a pas de parties amovibles.

	— Il nous faut un sèche-cheveux.

	—Ça risquerait de l’endommager davantage. Non, il vaut mieux la laisser sécher à l’air libre. Malheureusement, on n’a pas beaucoup de temps devant nous.

	— Tu crois que le code dissimulé dans mon téléphone sert à ouvrir les dossiers sauvegardés sur la clé ?

	Il haussa les épaules.

	— Attendons déjà de voir ce qu’elle contient. Pour autant que l’on sache, il pourrait s’agir de la liste de courses d’Hélène.

	 

	 

	 — J’apprécie les gens capables d’affronter n’importe quelle situation, monsieur Davis, déclara Kragen en s’appuyant contre le bar. Mais il y a certaines choses sur lesquelles je ne transige pas.

	Quand Sweeney avait ramené Pusher au manoir, il lui avait ordonné de le menotter sur une chaise. Non parce qu’il s’attendait à ce que son prisonnier s’enfuie, mais pour le maintenir en place quand il commencerait à être usé par l’interrogatoire.

	Il s’écoula une bonne heure avant qu’il en arrive là.

	La tête de Pusher pendait en avant. Le sang qui coulait de son nez cassé et de ses lèvres fendues trempait sa chemise.

	Kragen fit un signe à Sweeney qui plaça un flacon d’ammoniaque sous le nez de Pusher afin de le ranimer.

	— Monsieur Davis, il serait bon de parvenir à établir un moyen de communication entre nous, reprit-il en l’attrapant par les cheveux.

	De force, il lui ramena la tête en arrière jusqu’à ce qu’il le regarde droit dans les yeux.

	— Je vous pose la question une nouvelle fois : où est l’ordinateur d’Hélène Garrett ?

	— Je vous répète que c’est Lomax qui l’a, articula Pusher à travers ses lèvres enflées.

	— Mais vous ne m’avez toujours pas renseigné sur l’endroit où je pouvais le trouver.

	— Je n’en sais rien. Ils ont dit qu’ils m’appelleraient.

	— A quel sujet ?

	— Pour connaître les dernières avancées concernant le meurtre d’Hélène.

	— Et ce disque que j’ai trouvé dans votre poche ?

	— Je n’ai pas encore eu le temps d’y jeter un œil.

	Pusher reçut une autre gifle.

	D’un signe de tête, Kragen demanda à Sweeney d’aller mettre le disque dans l’ordinateur.

	— On ne peut pas accéder au contenu sans le mot de passe, annonça ce dernier, le regard rivé à l’écran. Mais je connais quelqu’un qui serait capable d’y parvenir.

	— Ça prendrait trop de temps. Par ailleurs, ajouta Kragen en baissant les yeux vers Pusher, j’ai le sentiment que notre ami a la réponse sur le bout de la langue. Nous devons simplement le convaincre de nous la donner, s’il ne veut pas qu’on la lui coupe...

	 

	 

	— Jacob, regarde ça.

	Grâce frotta ses paupières lourdes de fatigue. Bien qu’il soit plus de 2 heures du matin, elle refusait d’aller se coucher avant d’avoir épluché tous les dossiers d’Hélène.

	— Oliver Kragen. Premier conseiller du sénateur D’Agostini. J’ai déjà vu ce type.

	Jacob regarda l’écran où s’affichait la photo d’un homme au regard froid, vêtu d’un costume taillé sur mesure.

	— Tu l’as vu avec Hélène ?

	— Je ne me souviens pas. Peut-être à l’occasion d’un évènement politique.

	— D’après Pusher, elle avait des dossiers détaillés sur beaucoup de gens importants.

	— Y compris mon père, ma mère et moi. Depuis l’époque où mes parents se sont rencontrés jusqu’à aujourd’hui.

	Il fit défiler l’écran.

	— Apparemment, ton père avait une autorisation officielle délivrée par les services de sécurité pour accéder à des dossiers confidentiels.

	— Tu crois que c’était un espion ?

	— Pas nécessairement. Il était peut-être responsable d’un projet spécifique, ou d’une branche particulière du gouvernement, ou encore d’un département de l’armée.

	En proie à un mal de tête lancinant, il se pinça l’arête du nez entre ses doigts. Puis, sans réfléchir, il se dirigea vers le placard de la cuisine et en sortit un flacon d’aspirine.

	Ce n’est qu’après avoir avalé les comprimés qu’il se rendit compte de son geste. A l’évidence, certains de ses souvenirs commençaient à lui revenir inconsciemment.

	— Il y a des dossiers complets sur plusieurs des relations d’Hélène, expliqua Grâce. Ainsi que sur Pusher et moi-même.

	Il lui jeta un coup d’œil impatient.

	— Mais ?

	— Pusher avait raison. Elle n’a rien sur toi en dehors de quelques adresses. Pourquoi ?

	 

	 

	Immobile dans le lit, Jacob se raidit en entendant les branches des arbres battre violemment les murs de la maison.

	Il tourna la tête vers Grâce et céda à l’envie de repousser une mèche de cheveux égarée sur sa joue. Pourquoi l’avait-il quittée ? se demanda-t-il alors qu’elle se retournait, s’allongeant partiellement sur lui.

	Il lui avait fallu beaucoup de patience et d’arguments afin de la convaincre de partager son lit, insistant sur le fait qu’il ne voulait pas risquer de la confondre avec un intrus.

	Elle avait accepté à une condition : qu’il dorme par-dessus les couvertures. Cela n’avait plus aucune importance, à présent. Elle avait tellement remué dans son sommeil que les couvertures gisaient par terre, au bout du lit.

	Il souleva la main et la posa doucement sur son dos. Elle portait un pantalon de survêtement noir et un T-shirt en coton fin dont le bas était remonté au-dessus de sa taille. Incapable de s’arrêter, il fit glisser sa main jusqu’à son ventre durci par la grossesse.

	Un papillon tatoué sur sa hanche attira son regard. Du bout des doigts, il effleura les contours délicats de ses ailes.

	Pourquoi un papillon ?

	Elle sourit, remontant la main sur sa taille. Pourquoi la cicatrice ?

	Il suspendit son mouvement. Ce souvenir n’était pas le premier de la nuit. Depuis le flash qui lui avait montré Hélène, d’autres fragments se succédaient dans sa tête.

	Tous liés à Grâce.

	Elle, allongée sur une chaise longue, au bord d’une piscine. Tous les deux en train de faire du bateau dans la baie. Des dîners romantiques. Des soirées au théâtre, d’autres chez elle au coin du feu.

	Tous ces souvenirs étaient reliés et se terminaient de la même manière : ils s’embrassaient ou faisaient l’amour.

	Mais à quand remontaient-ils ? Cinq mois ? Un an ? Il n’en avait aucune idée. S’était-il écoulé assez de temps pour qu’il puisse être le père de son enfant ? Depuis le début, c’était ce qu’il suspectait. Malheureusement, soupçons et faits étaient deux choses bien distinctes.

	Trop agité pour dormir, il se leva et enfila son jean. Il remontait la fermeture Éclair quand une marque en haut de sa hanche attira son attention. Un trait irrégulier d’une quinzaine de centimètres de long.

	Pourquoi la cicatrice ? avait-elle demandé.

	Frustré de ne pas connaître la réponse, il attrapa le téléphone sur la table de nuit, puis monta lentement l’escalier jusqu’à la tour.

	Une fois en haut, il essaya de joindre Pusher. En vain. Il finit par raccrocher.

	Où diable était-il passé ?

	Un léger bruit de pas sur les marches lui fit tourner la tête.

	— Je ne voulais pas te réveiller, s’excusa-t-il en voyant Grâce apparaître.

	Elle poussa un soupir.

	— Est-ce que tout va bien ? Quelle heure est-il ?

	— 5 heures passées.

	Il s’assit sur la banquette placée sous la fenêtre et l’observa. Devant les lignes délicates de son visage et les boucles blondes soyeuses qui tombaient sur ses épaules, une étrange sensation de fatalité mêlée de peur l’envahit.

	— Tu devrais retourner te coucher. Grâce. Le bébé et toi avez besoin de repos.

	— Le bébé va bien, murmura-t-elle en s’approchant de lui.

	Il rangea le téléphone dans sa poche.

	— Pusher ne répond toujours pas ? demanda-t-elle, le front plissé.

	— Non. Je crois qu’il lui est arrivé quelque chose.

	— Quelque chose de mal ?

	— Aucune idée. Peut-être qu’il a simplement quitté la ville. Ou qu’il a été arrêté. Ou qu’il est passé de l’autre côté de la frontière.

	— Je ne crois pas. Pas Pusher.

	Se tournant vers la fenêtre, il contempla le ciel.

	— Quoi qu’il en soit, on ne peut rien faire pour lui avant demain. On passera au club de strip-tease voir s’il y est, et ensuite on avisera.

	D’un geste las, il se frotta la nuque.

	— Écoute, Grâce, je ne veux pas qu’il t’arrive...

	— Dans ce cas, nous ferions bien de résoudre cette affaire au plus vite, le coupa-t-elle gentiment. Puisque nous sommes tous les deux debout, voyons si nous pouvons réveiller ta mémoire.

	Cédant à une impulsion, elle dégagea une mèche de cheveux de son front. Il lui prit la main et la fit asseoir sur ses genoux.

	— Dis-moi quelque chose que je ne savais avant que je débarque chez toi.

	— Je tiens mon prénom d’une prière.

	— Laquelle ?

	— La prière de la Sérénité, répondit-elle en posant la tête sur son épaule valide.

	Comme s’il devinait ses pensées, il resserra ses bras autour de sa taille et la maintint contre lui, dans une vaine tentative de protection.

	— Que disait cette prière ? murmura-t-il dans ses cheveux.

	— « Mon Dieu, donnez-moi la grâce d’accepter avec sérénité les choses qui ne peuvent être changées, le courage de changer celles qui devraient l’être, et la sagesse pour savoir faire la différence entre les deux. »

	— Qui l’a écrite ?

	— Personne ne le sait.

	Elle se tut un instant, puis ajouta :

	— C’était la prière préférée de ma mère.

	— Elle t’a probablement rendu service en ne t’appelant pas Serenity.

	Grâce s’écarta et lui adressa un clin d’œil amusé.

	— C’est exactement ce qu’elle avait l’habitude de dire.

	Pris au dépourvu, il sentit une vague de plaisir déferler en lui.

	Dieu du ciel, comment avait-il pu oublier un tel regard ?

	— Elle jurait même qu’au moment de choisir mon prénom la terre avait tremblé, juste assez pour qu’elle comprenne que les ennuis ne faisaient que commencer.

	— Elle te manque, n’est-ce pas ?

	— Beaucoup.

	La lueur du clair de lune parait ses cheveux de reflets dorés. Il prenait quelques mèches entre ses doigts quand un autre flash le traversa.

	— Nous nous sommes déjà embrassés ici.

	— Oui.

	— Et ce baiser n’avait rien d’amical.

	— Non, en effet.

	Il se pencha vers elle jusqu’à ce que sa bouche effleure la sienne.

	— Y a-t-il quelque chose que tu veux me dire ?

	— Pas si je peux l’empêcher...

	Plaquant ses lèvres contre les siennes, il aspira son soupir et la fit passer, en une fraction de seconde, du réconfort au désir.

	Une main dans ses cheveux, il maintint sa tête immobile au cas où elle déciderait de s’écarter, puis couvrit son cou de baisers.

	Même si elle avait eu envie de le repousser, elle en aurait été incapable. Elle n’arrivait plus à penser, ni même à respirer.

	Quand ses jambes menacèrent de flancher elles aussi, elle envisagea de descendre de ses genoux pour se donner un peu d’espace et recouvrer son bon sens.

	Mais au même instant il l’attrapa par la cuisse et, du bout du doigt, commença à tracer des cercles brûlants sur sa peau. Sa main remonta le long de sa hanche, glissa jusqu’à son ventre. Il poussa un gémissement en la sentant frémir sous ses caresses.

	Des lèvres, il suivit l’inclinaison de son cou avant de s’arrêter sur sa clavicule puis de descendre sur ses seins. Il titilla la pointe sensible à travers son T-shirt tout en glissant les doigts entre ses cuisses. Quand il se mit à la caresser, elle sentit son corps trembler et se cambrer contre le sien.

	— Laisse-toi aller. Lâche prise...

	Il ne lui en fallut pas davantage pour s’abandonner au plaisir qu’il lui procurait.

	— Je n’arrive pas à croire que j’aie pu oublier ça, murmura-t-il, attristé.

	Elle tenta de reprendre son souffle, encore haletante, et se blottit contre lui.

	— Tu trembles ? C’est la première fois...

	Il plongea les yeux dans les siens.

	— Peut-être que tu vois enfin le véritable moi. Sans aucun souvenir, je n’ai plus de raison d’être sur mes gardes.

	Sa déclaration la toucha en plein cœur. Pourtant, elle s’efforça de rester lucide.

	— Il est impossible d’avoir une relation avec toi. Tu es toujours le même homme. Tes barrières de défense reviendront dès que tu auras recouvré la mémoire.

	Elle l’embrassa sur la joue, histoire d’adoucir la brutalité de ses paroles.

	— Tu ne voulais pas de moi, à l’époque. A quoi ça nous servirait d’entamer une nouvelle histoire, après tout ce temps ?

	— Notre histoire n’a jamais pris fin, Grâce.

	— Si. À la minute où tu nous as abandonnés.

	Il se figea.

	— Nous ?

	— Toi et moi, précisa-t-elle précipitamment en les désignant tous les deux tour à tour.

	Il secoua la tête avec un sourire embarrassé. L’espace d’un instant, il avait cru qu’elle faisait allusion à elle et au bébé.

	— Je suis désolé. Crois-moi, si je pouvais faire marche arrière...

	Il se raidit. Surprise, elle se redressa.

	— Qu’y a-t-il ?

	— Chut.

	Instinctivement, il plaqua une main sur sa bouche. Au même instant, le bruit d’une portière retentit devant la maison.

	— Nous avons de la compagnie.

	Se relevant, il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la tour. Deux véhicules étaient garés dans l’allée.

	— Sweeney...

	Grâce se frotta les bras, soudain glacée.

	— Comment nous a-t-il retrouvés ?

	— Demande à Pusher, répliqua-t-il, l’air sombre. Moi, je n’y manquerai pas dès que je le verrai.
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	— Est-ce qu’ils sont là ? demanda Miller.

	— Je ne les vois pas, mais ça ne veut rien dire. Lomax n’est pas stupide, commenta Sweeney tout en observant la maison à travers ses jumelles à infrarouge. Cela dit, je parierais que nous sommes au bon endroit. Cette adresse était la plus proche sur l’ensemble de la liste.

	Il sortit son arme de son holster.

	— S’ils sont à l’intérieur, je les veux vivants. Compris ?

	De la main, il fit signe aux trois hommes qui l’accompagnaient de bien écouter et ajouta, menaçant :

	— Celui qui les tue par accident sera mort avant même que Lomax ou Renne touche le sol. C’est bien clair ?

	Tous acquiescèrent.

	— Très bien. Allons-y.   

	 

	 

	— Suis-moi ! lança Jacob.

	Ils dévalèrent l’escalier de la tour, puis passèrent dans la chambre pour prendre leurs affaires.

	— Il est trop tard pour qu’on puisse reprendre la voiture. Il va falloir passer par la baie.

	Ils descendirent jusqu’à l’appontement où était amarré le hors-bord. Ses tennis à la main, Grâce considéra le bateau. Ses tremblements avaient repris, et son cœur battait la chamade dans sa poitrine.

	— Monte, ordonna Jacob.

	Elle obéit. Une fois à l’intérieur, elle s’allongea par terre et se pelotonna au fond de l’embarcation.

	— Quoi qu’il arrive, ne te relève pas.

	Il s’empara d’un bidon d’essence à proximité et commença à en arroser l’appontement. Saisie à la gorge par les vapeurs, elle s’efforça de refouler ses haut-le-cœur.

	— Qu’est-ce que tu fais ?

	— Je m’assure qu’on ne pourra pas nous suivre, répondit-il avant de sauter dans le bateau.

	Il détachait la corde quand il remarqua que l’ancre avait été jetée par-dessus bord. Il tira rapidement sur la chaîne afin de la ramener à la surface.

	En l’entendant pousser une exclamation, Grâce jeta un coup d’œil dans sa direction et aperçut un gros sac attaché à l’ancre.

	— On parie combien que je viens de trouver l’endroit où j’avais caché mon argent ?

	Sans s’attarder sur sa trouvaille, il jeta le sac dans un coin du hors-bord et lança un gilet de sauvetage à Grâce.

	— Enfile ça.

	Il sortit un briquet de sa poche, l’alluma et le jeta sur l’appontement. Le feu prit aussitôt, les flammes se propageant à la vitesse de l’éclair.

	— Sers-toi de ton chemisier pour te couvrir le nez, conseilla-t-il tout en mettant le contact.

	— Jacob, le feu va complètement détruire ta maison...

	— Si je suis aussi riche que tu le dis, je la ferai reconstruire.

	Sur ces mots, il donna un violent coup d’accélérateur. Le hors-bord fit un bond en avant et quitta le hangar sous le nez de Sweeney et ses hommes.

	Il ne leur fallut pas longtemps pour réagir. Presque immédiatement, des balles se mirent à crépiter autour du hors-bord. Se redressant prudemment. Grâce regarda derrière eux.

	— Ils nous suivent ! cria-t-elle par-dessus le bruit du moteur.

	— Sans bateau, ils n’iront pas loin, répliqua Jacob.

	Il tourna le volant et dirigea le hors-bord vers la plage.

	— Cramponne-toi. Ça va secouer.
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	Grâce et Jacob étaient arrivés au club de strip-tease avant l'ouverture. A la lumière du jour, le Chancellor avait perdu de son éclat. Même le néon qui clignotait sous le soleil de l’après-midi ne captait pas le regard des promeneurs.

	— La voilà, murmura Jacob.

	Il leur avait fallu plus de deux heures pour atteindre la plage, laisser le bateau, voler une voiture et retourner en ville. Puis une heure supplémentaire pour se procurer un véhicule de location, aller fouiller l’appartement de Pusher et revenir faire le guet devant le club de strip-tease.

	Jacob prit Grâce par le coude.

	— Allons-y.

	Tandis qu’ils s’approchaient de l’entrée de la ruelle, Maggie jeta sa cigarette dans le caniveau. Craignant de la voir prendre ses jambes à son cou. Grâce lui bloqua le chemin.

	— Bonjour, Maggie. Vous vous souvenez de nous ? s’enquit Jacob.

	— Bien sûr, vous êtes les amis de Pusher.

	Les yeux injectés de sang, elle croisa les bras sur sa poitrine et les considéra d’un air méfiant.

	— Nous sommes à sa recherche, et nous nous demandions si vous l’aviez vu.

	Elle le dévisagea.

	— Vous êtes de la police ?

	— Non.

	— Pusher est mon ami, Maggie, intervint Grâce.

	— Super pour vous.

	— La nuit dernière, j’ai eu l’impression qu’il était également le vôtre.

	— Eh bien, vous vous êtes trompée, répliqua la serveuse en faisant mine de poursuivre son chemin.

	Jacob la retint. Elle releva le bras brusquement pour se libérer, sans succès.

	— Lâchez-moi, ou j’appelle au secours.

	— Faites donc, Maggie. Mais vous perdriez au change. Je suis prêt à monnayer vos informations.

	— Combien ?

	— Deux cents.

	— Donnez-m’en cinq, et je marche.

	— Va pour cinq.

	Elle plissa les yeux avec méfiance.

	— Montrez-moi l’argent.

	Il attrapa son portefeuille et en sortit cinq billets de cent dollars.

	— Donnez-moi les bonnes réponses et ils sont à vous. Elle regarda fixement l’argent pendant un instant avant

	de se mettre à parler.

	— Le type qui vous a poursuivis, hier soir, s’appelle Sweeney.

	— Nous le savons déjà.

	— Ce que vous ne savez pas, c’est que ses hommes et lui s’en sont pris à votre ami cinq minutes après votre départ. Hier après-midi, Sweeney a laissé sa carte de visite dans tous les lieux fréquentés par Pusher, sous prétexte qu’il avait quelque chose à lui et qu’il voulait le récupérer. Il a ajouté qu’il paierait généreusement en échange de tout renseignement.

	— Donc, quand Pusher s’est montré ici hier soir...

	— J’ai appelé Sweeney. Au moment où je lui ai dit que vous étiez avec lui, il a carrément piqué une crise. J’allais raccrocher quand il m’a demandé de vous retenir si je voyais que vous comptiez vous en aller.

	— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

	— Votre petite amie a jeté de l’argent derrière elle avant que j’aie pu trouver une excuse pour vous retenir, expliqua-t-elle en montrant Grâce d’un signe de tête. Les gens se sont jetés dessus, et je me suis dit que je n’arriverais jamais à vous rattraper. Alors, je me suis arrêtée pour ramasser des billets.

	— Qu’est-ce que Sweeney a fait de Pusher ?

	— Donnez-moi d’abord la moitié de l’argent.

	— Deux cents pour commencer.

	Il lui tendit deux billets qu’elle enfonça dans son soutien-gorge avant de reprendre la parole.

	— Sweeney l’a coincé dans la ruelle et l’a forcé à le suivre. Il a dit qu’un dénommé Kragen voulait avoir une conversation avec lui. Je ne sais pas à quel sujet. Dès qu’ils m’ont donné mon argent, je suis partie.

	— Vous voulez dire Oliver Kragen ?

	— Aucune idée. Je n’ai entendu que le nom de famille.

	Il enfonça lui-même les trois derniers billets dans le soutien-gorge de la serveuse.

	— Merci. Je m’assurerai de transmettre cette histoire à Pusher quand je le verrai.

	— Faites donc...

	Les plantant là, elle se dirigea vers l’entrée du club. Jacob se tourna vers Grâce, les sourcils froncés

	— Il faut absolument qu’on retrouve Pusher.

	— Où crois-tu que Sweeney l’ait emmené ?

	— Je ne sais pas, mais je connais quelqu’un qui pourra nous renseigner.

	— Kragen, devina-t-elle.

	— Est-ce que ça te dirait d’assister au bal qui a lieu ce soir chez le sénateur D’Agostini ?

	Elle sourit.

	— J’adorerais.
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	Situé sur la très chic Connecticut Avenue, l’hôtel Lakelear était plus un lieu de villégiature qu’un hôtel. Le prix des suites y était tellement exorbitant que Grâce n’avait jamais eu de quoi s’en payer une.

	Elle jeta un coup d’œil à Jacob alors qu’il arrêtait la Porsche devant l’entrée.

	— Combien d’argent y avait-il dans ce sac ?

	Ils en avaient déjà utilisé une bonne partie pour s’acheter des vêtements, des bagages et autres affaires de première nécessité.

	— Assez pour ne pas avoir à nous préoccuper du temps que nous aurons à passer ici.

	Un voiturier vint ouvrir la portière de Grade. Elle se tourna vers lui, posa les pieds à terre, puis attendit d’avoir capté son regard avant de descendre.

	— Bienvenue à Lakelear.

	— Merci, répondit-elle en lissant sa jupe en daim.

	Le sourire du voiturier disparut lentement tandis que Jacob contournait la Porsche.

	— Bienvenue à Lakelear, monsieur.

	Jacob qui avait déjà remis la clé à l’un de ses collègues se contenta de lui adresser un signe de tête.

	— Prête, ma chérie ? s’enquit-il en prenant Grâce par le bras.

	— Oui.

	Avec son sol en marbre incrusté d’or et ses lustres à pampilles, le hall de l’hôtel était à la hauteur du glamour et de la richesse affichés par l’élite de Washington D.C.

	Derrière le bureau de la réception, un homme se redressa en les voyant arriver. Sa petite moustache s’agita légèrement.

	— Bonjour, monsieur. Puis-je vous aider ?

	— Je suis John Eckert. Ma secrétaire a téléphoné plus tôt dans la journée afin de réserver une suite.

	— Oui, monsieur Eckert. Nous vous attendions. Je suis William Fremont, le directeur adjoint de l’hôtel. Nous nous sommes occupés de tout, annonça-t-il en incluant Grâce dans la conversation d’un signe de tête.

	Jacob ignora ostensiblement sa requête silencieuse et se garda de faire les présentations. Il ne voulait pas prendre le risque que l’on identifie la voix de Grâce comme étant celle de sa secrétaire.

	Le directeur adjoint déplaça alors son regard juste au-dessus de l’épaule de la jeune femme.

	— George va se faire un plaisir de vous accompagner jusqu’à votre suite.

	Il tendit une carte magnétique au jeune homme qui s’était approché, sanglé dans un uniforme de groom.

	— La suite Mayflower, George.

	— Veuillez me suivre, monsieur.

	— Un instant.

	Jacob se retourna vers le directeur adjoint.

	— Nous avons oublié l’un de nos bagages, et nous aurons besoin de vêtements pour la soirée. Il faudrait que vos boutiques nous envoient plusieurs robes et un tailleur pour prendre mes mensurations. Le mieux serait qu’ils nous appellent directement pour avoir tous les détails.

	— Entendu, monsieur Eckert.

	Satisfait, il posa la main sur la taille de Grâce, et tous les deux suivirent le groom jusqu’à l’ascenseur.

	— Est-ce que tu veux commander quelque chose au service d’étage ? proposa Jacob.

	Grâce secoua la tête. L’après-midi avait été interminable. Les boutiques de l’hôtel avaient fait monter une sélection de robes et le tailleur. Après de nombreux essayages et quelques retouches, ils étaient prêts pour leur apparition au bal.

	— Je suis un peu barbouillée. Je ne suis pas sûre de pouvoir avaler quoi que ce soit.

	— Tu devrais quand même manger un peu. Je vais commander des fruits et des sandwichs, tu n’auras qu’à prendre ce que tu veux.

	Comme elle hochait la tête sans répondre, il vint s’asseoir à côté d’elle.

	— Tout ira bien pour Pusher. Ils ne lui feront rien, du moins pour le moment. Ce qu’ils veulent, c’est la clé USB. Et tant qu’ils n’auront pas récupéré la clé ils ne prendront pas le risque de l’éliminer.

	Elle savait qu’il y avait une part de vérité dans ses paroles, mais cela ne suffisait pas à la rassurer.

	— Il n’y a pas que Pusher... J’ai peur qu’on te reconnaisse, au bal. Contrairement à moi, tu ne seras pas en mesure de différencier tes amis de tes ennemis.

	— A en juger par ce que tu m’as dit, je n’ai pas beaucoup d’amis. Ça devrait donc restreindre les possibilités.

	— Ce n’est pas drôle.

	Avec un soupir, il plaqua son front contre le sien.

	— Non, en effet. Pas plus que cette situation, d’ailleurs. Écoute, j’ai eu le temps de réfléchir au sujet de mon amnésie. Puisqu’il n’y a rien que je puisse faire pour recouvrer la mémoire plus vite, je vais m’en remettre à mon instinct. De toute façon, ça semble être une seconde nature chez moi. Et c’est l’une des raisons pour lesquelles il ne faut pas que nous nous montrions ensemble. C’est trop dangereux. Pour toi et pour le bébé.

	— Nous allons chez un membre éminent du Sénat, pas chez un trafiquant de drogue.

	— Les méchants n’ont pas de code vestimentaire.

	— Ne t’en fais pas pour moi, tout ira bien, le rassura-t-elle. En cas de problème, je me perdrai dans la foule, comme nous en sommes convenus. Et je m’éclipserai pendant que tu fais diversion.

	— J’imagine que je dois m’en contenter...

	Il se leva et se dirigea vers le téléphone.

	— Je te suggère d’aller prendre une douche pendant que je passe la commande. Quand nous aurons mangé, tu pourras te reposer un peu. Nous avons plusieurs heures devant nous avant le début de la soirée. Dans ce genre de travail, tout est une question d’attente.

	— Quel genre de travail ?

	— Gouvernemental, répondit-il machinalement.

	Prenant conscience de ses mots, il tenta de retrouver le fil de sa pensée, mais n’y parvint pas.

	— Bon sang...

	Elle l’embrassa sur la joue.

	— C’est un début, Jacob. Si tu étais un agent secret, tu serais forcé de me le dissimuler, n’est-ce pas ?

	— Sans doute. Malheureusement, rien ne dit que je ne fais pas partie des méchants.

	— Impossible. Tu t’habilles trop bien, répliqua-t-elle tout en se dirigeant vers la salle de bains.

	Le rire de Jacob la suivit dans la pièce. L’ancien Jacob riait si rarement que chaque sourire qu’elle parvenait à lui arracher représentait une victoire.

	Elle ôta ses vêtements, puis se plaça devant le miroir où elle étudia son image. Ses seins avaient grossi. Et de petits coups de pied intermittents dans son ventre montraient que le bébé était toujours aussi actif.

	Par mesure de précaution, elle vérifia qu’il n’y avait pas de traces de sang sur son pantalon. Elle le plia avec le reste de ses vêtements et les posa sur le comptoir.

	Elle avait du mal à croire que, moins de deux jours plus tôt, elle était tranquillement chez elle, en train de préparer des biscuits au chocolat.

	Seule. 
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	Au Capitole, il existe un dicton selon lequel une bonne politique nécessite une excellente mise en scène.

	Le bal organisé à l’occasion de la campagne présidentielle du sénateur D’Agostini était un spectacle digne de Hollywood. Les fenêtres palladiennes du manoir étaient drapées d’un tissu bleu patriotique. Des lustres incrustés de diamants étincelaient aux plafonds tandis qu’une mer de satin, de soie et de smokings taillés sur mesure se déversait sur deux cents mètres carrés de parquet lustré. Un orchestre composé de cinquante musiciens se tenait dans l’angle, jouant une valse à la fois enjouée et sophistiquée.

	 — Danse avec moi.

	Grâce n’eut pas le temps de réagir que les doigts de Jacob effleuraient déjà le creux de ses reins et la poussaient en avant, au milieu des couples en train de valser.

	Ils formaient un duo saisissant. Jacob avait opté pour un smoking noir classique qui allait parfaitement avec son regard de prédateur et ses traits burinés. Il avait l’air d'une panthère en train de traquer sa proie, songea-t-elle. Austère dans la coupe, le vêtement aux lignes pures mais simples faisait ressortir ses larges épaules et ses minces hanches.

	Pénétrer à l’intérieur du manoir s’était révélé relativement simple. Il leur avait suffi de se mêler aux invités, de rire aux plaisanteries et de faire quelques compliments pour que leur présence ne soit pas remise en question.

	Attirant Grâce contre lui, il la serra étroitement. Quiconque les regardait comprenait qu’ils ne voulaient pas être dérangés.

	— Du calme, murmura-t-il à son oreille.

	— Je le suis, répondit-elle en espérant que prononcer les mots à voix haute les ferait devenir réalité. Mon rôle est facile. Je ne suis qu’un accessoire de charme.

	A cet effet, elle avait choisi une robe bustier en mousseline de soie, couleur ivoire. Le tissu chatoyant étreignait sa poitrine avant de tomber gracieusement sur ses hanches. Elle avait relevé ses cheveux haut sur sa tête à l’aide de plusieurs épingles, attirant plus d’un regard masculin — et féminin, ses semblables ne pouvant s’empêcher d’admirer les diamants qui scintillaient à ses lobes.

	— Bonté divine, que tu es belle, murmura Jacob en faisant glisser négligemment ses doigts sur ses épaules.

	Elle sentit une onde de plaisir la traverser. La chaleur qui émanait de lui filtrait à travers les fines couches de sa robe et se perdait dans le balancement de leurs deux corps. Humant son parfum si masculin, mêlé à un soupçon d’après-rasage, elle posa la tête sur son épaule et savoura d’être dans ses bras le temps d’une danse.

	Soudain, il se raidit.

	Elle s’écarta et plongea les yeux dans les siens. Ses iris bleus brillaient d’une fureur froide et sauvage qu’elle ne lui avait encore jamais vue.

	Une pointe de panique monta en elle.

	— Jacob ?

	 

	A travers les parasites sonores et les images qui l’assaillaient, c’est à peine s’il entendit son appel et la supplication dans sa voix.

	Il était dans une ruelle sombre. Du verre craquait sous ses chaussures — les débris d’une ampoule de lampadaire brisée par une balle.

	Des coups de feu rebondirent sur la benne à ordures au-dessus de la tête d’Hélène.

	Mets-toi derrière moi, lui lança-t-il.

	Trop tard.

	Il ressentit une violente douleur à l’épaule, mais c’était Hélène qui avait crié et s’était écroulée au sol. Avec des gestes frénétiques, il l’attira sur ses genoux tout en continuant à tirer sur leurs agresseurs.

	Hélène était couverte de sang. Ses poumons touchés crépitaient horriblement.

	Jacob... Va trouver Grâce.

	Sentant le chagrin monter en lui et suinter par tous ses pores, il la serra contre lui comme pour l’empêcher de mourir.

	 

	 

	— Jacob, tu me fais mal.

	Un immense soulagement le submergea. Il cligna des paupières et tenta de se concentrer sur le présent.

	—Jacob, murmura Grâce, la voix durcie par l’inquiétude ou la peur — il n’aurait su le dire.

	Il promena son regard sur la piste de danse, content que personne ne leur prête la moindre attention. Machinalement, il se remit à danser au rythme de la musique.

	 

	— Est-ce que tu vas bien ?

	—Oui. J’ai juste eu un autre flash, expliqua-t-il en s’obligeant à se détendre. Kragen est ici.

	— Où ?

	— A gauche, derrière toi.

	Nonchalamment, il fit tournoyer Grâce tandis que Kragen s’arrêtait devant un homme plus âgé, à l’autre bout de la salle de bal. Il reconnut son grand corps mince, presque fragile, et le cercle de cheveux gris qui entourait sa tête presque chauve.

	— D’Agostini, murmura-t-il.

	Se penchant vers le sénateur, Kragen lui murmura quelques mots à l’oreille et recula. D’Agostini hocha la tête, puis s’excusa et quitta le bal quelques secondes plus tard.

	— Où vont-ils ?

	— Aucune idée. Mais nous devons le découvrir, déclara Jacob, son besoin de vengeance resurgissant brusquement. Il est notre seule piste pour retrouver Pusher.

	Le bras passé sous celui de Grâce, il l’entraîna hors de la piste de danse.

	 

	 

	Oliver Kragen n’était pas content. Pusher Davis avait encaissé les coups sans lâcher la moindre information, et il ne restait plus rien à tirer de lui. Néanmoins, pour une raison qu’il ignorait, le sénateur voulait le garder en vie.

	 — Les choses ne se déroulent pas comme vous le souhaitiez, Kragen ? lança Jacob en faisant irruption dans la pièce. Grâce derrière lui.

	Avant que le conseiller ait pu réagir, il lui prit le bras et le fit remonter dans son dos avec une torsion. Une petite pression, et il lui déboîtait l’épaule.

	— Comment êtes-vous entré ici ? gronda Kragen.

	Jacob enfonça le canon de son arme dans son dos.

	— Vos agents de sécurité ne semblent pas valoir le salaire que vous leur donnez. Même si je dois reconnaître que vous les habillez bien.

	Il fouilla ses poches rapidement.

	— Maintenant, à moins que vous n’ayez envie d’apprendre à vivre avec un rein artificiel pour le restant de vos jours, je vous suggère de faire ce que je vous demande.

	— C’est-à-dire ?

	— Où est Pusher Davis ?

	— Qui ?

	Kragen poussa une exclamation de douleur tandis que Jacob appuyait sur son bras et le faisait remonter plus haut dans son dos.

	— Vous n’allez quand même pas m’obliger à vous démettre l’épaule, n’est-ce pas ?

	L’autre expira bruyamment.

	— C’est bon. Pusher Davis est ici, mais disons qu’il est... dans l’incapacité de se déplacer pour le moment. Vous ne réussirez jamais à le faire sortir sans attirer l’attention.

	— Ça, c’est mon problème, Kragen. Contentez-vous de me conduire jusqu’à lui.

	Jacob ponctua ses paroles en enfonçant un peu plus son arme dans son dos.

	— Et si quelqu’un nous voit ?

	—Vous feriez mieux d’espérer que ça n’arrive pas. Parce que vous seriez la première personne dont je me débarrasserais.

	 

	Le conseiller les conduisit jusqu’à une pièce du troisième étage dont l’entrée était gardée par un homme — sans doute un garde du corps.

	— C’est bon, Miller. Ces personnes sont avec moi, déclara Kragen sous la pression du pistolet.

	Se tournant vers Grâce, Jacob lui lit un signe. Elle sortit une arme de petit calibre et la pointa sur Miller avant de presser la détente. Une fléchette vint aussitôt se loger dans sa poitrine. Moins d’une seconde plus tard, l’homme s’écroulait au sol.

	Jacob poussa Kragen contre le mur. De sa main libre, ce dernier composa le code qui commandait l’ouverture de la porte.

	— Entre, Grâce.

	Elle se figea sur le seuil. Pusher était allongé sur le lit, inconscient, les poignets menottés, le visage tuméfié et en sang.

	En entendant Grâce pousser un cri d’horreur, Jacob la regarda. Kragen en profita pour lui asséner un coup de coude dans le ventre et s’empara de son pistolet. Le prenant par surprise, Jacob lâcha l’arme, puis rabattit son bras en travers de son visage. Quand il entendit l’os de son nez céder sous l’impact, il poussa un grognement de satisfaction et récupéra son arme.

	Kragen tomba à genoux. L’attrapant par les cheveux, Jacob le força à baisser la tête et enfonça le canon de son arme sous son menton. Le souffle coupé, Kragen tentait désespérément de respirer.

	— Jacob, non ! Ne fais pas ça !

	La fureur qui bouillonnait en lui retomba aussitôt. La supplication de Grâce venait de sauver la vie du conseiller.

	 

	Il lui asséna un violent coup de pistolet sur la tête et le regarda s’écrouler sur le sol. Puis, rejoignant Grâce, il la serra contre lui et prit ses lèvres pour effacer la peur de son visage livide.

	— Je ne l’ai pas tué.

	Mais il l’aurait fait si elle ne l’avait pas arrêté, il en était parfaitement conscient.

	Rapidement, il retourna dans le couloir et traîna Miller dans la pièce.

	— Il y a une chance pour qu’il n’ait pas encore été repéré par les caméras de surveillance.

	C’est à peine si Grâce l’entendit. Elle s’était précipitée auprès de Pusher et examinait ses blessures.

	— Comment allons-nous le faire sortir d’ici ? s’enquit-elle.

	Sans répondre, Jacob lui tendit son arme et prit Pusher sur son épaule valide. Ses traits se crispèrent sous l’effort, mais il ne vacilla pas.

	— Allons-y. J’ai remarqué un ascenseur de service plus loin. Tu es prête à courir ?

	Alors qu’ils s’éloignaient dans le couloir, le bruit de leurs pas étouffé par les épais tapis, elle sentit la nausée l’envahir, et ses doigts se mirent à trembler sur le pistolet. Refusant de se laisser submerger par l’émotion, elle rassembla ses forces. S’ils tombaient sur l’un des hommes de D’Agostini, elle n’hésiterait pas à tirer.

	Arrivée devant l’ascenseur, elle se hâta d’appuyer sur le bouton d’appel. Ni Jacob ni elle ne parlaient, leurs voix risquant de résonner dans le couloir désert.

	Soudain, une porte claqua. Un bruit de pas se fit entendre un peu plus loin.

	 

	C’est alors que la sonnette de l’ascenseur résonna. La porte s’ouvrit tandis que les voix lointaines se transformaient en cris de fureur.

	— Fonce ! ordonna Jacob.

	Saisie de panique, Grâce pressa le bouton qui menait au sous-sol avant d’appuyer sur celui qui contrôlait la fermeture des portes. L’ascenseur descendit. Jacob leva son pistolet et pointa le canon droit devant lui, prêt à tirer. Mais, quand les portes se rouvrirent, personne ne les attendait. Grâce en ressentit un tel soulagement qu’elle crut que ses jambes allaient se dérober sous elle.

	— Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, lui rappela Jacob comme s’il lisait dans ses pensées.

	Des coups de feu vinrent ponctuer sa remarque.

	— Cours !

	Ils se précipitèrent dans la cuisine. Moins d’une minute plus tard, Kragen apparaissait sur le seuil, entouré de plusieurs hommes.

	Grâce s’élança en avant. Pusher toujours sur son épaule, Jacob la suivit dans le labyrinthe de fours et de comptoirs, au milieu des cris du personnel de cuisine.

	— Ils vont surgir de tous les côtés...

	L’alarme d’incendie se mit soudain à hurler, et les lumières s’éteignirent. Aussitôt, les gens crièrent de plus belle en s’efforçant tant bien que mal de rejoindre les issues.

	— Jacob, par ici ! l’interpella Grâce devant un large monte-charge dont elle tenait la porte en acier grande ouverte.

	Les balles crépitaient autour d’eux. Rassemblant ses forces, il rejoignit Grâce et poussa Pusher dans le monte-charge. Puis il aida Grâce à y monter à son tour, avant de plonger juste derrière elle. La porte se referma sur eux avec un bruit mat, et la plateforme descendit jusqu’au sous-sol.

	Une fois en bas, Jacob réinstalla Pusher sur son épaule et entraîna Grâce vers le parking. Les invités et le personnel se ruaient hors du manoir dans un mélange de chaos et d’indignation.

	Un voiturier qui ne devait pas avoir plus de vingt ans jaillit d’une berline gris métallisé.

	— Que se passe-t-il ? Est-ce qu’il y a le feu ?

	Jacob se dirigea droit sur lui.

	— Pourquoi n’allez-vous pas vérifier par vous-même ? répliqua-t-il, son arme à la main. Tout de suite.

	— Oui, monsieur.

	Sans se faire prier, le garçon — Peter, selon son badge — se mit à courir vers la pelouse.

	Jacob tendit son arme à Grâce.

	— Tu vas devoir conduire.

	Avec difficulté, il installa Pusher à l’arrière de la voiture et prit place à côté de lui.

	Grâce s’assit en hâte derrière le volant, puis quitta rapidement la propriété parmi les voitures des invités.

	— Je crois qu’il est temps de retourner à l’hôtel, déclara

	Jacob.  

	— Dans une voiture volée ?

	— On va vite s’en débarrasser.

	 

	 

	Kragen fit claquer la porte de son bureau si fort qu’elle faillit sortir de ses gonds. L’ecchymose sur son nez avait pris une teinte violette, mais le gonflement avait diminué. Un mouchoir pressé sur sa tempe, il tentait de stopper le flot de sang qui coulait encore de l’entaille.

	— Qui a déclenché l’alarme d’incendie ?

	Calmement, Sweeney suivit son patron dans la pièce.

	—Nous travaillons encore dessus. Mais Lomax et la femme se sont enfuis.

	— Bien sûr.

	Kragen tapa violemment du poing sur le bureau.

	— Cette histoire a assez duré ! Faites en sorte qu’on en parle aux informations. Je veux que leurs visages s’étalent dans la presse et sur les écrans de télévision. Je veux que toutes les chaînes du pays les présentent comme des fugitifs recherchés pour meurtre !

	— Je ne pense pas que ce soit la solution...

	— Vous ai-je demandé votre avis ? rétorqua Kragen d’un air méprisant.

	— Vous devriez, intervint D’Agostini en pénétrant dans le bureau.

	Il referma la porte derrière lui et s’avança vers son conseiller, le regard sévère.

	— Vous me surprenez, Oliver. Je ne crois pas vous avoir jamais vu gouverné par vos émotions, et je vous avoue que je n’apprécie pas du tout ce trait de caractère. D’un autre côté, c’est compréhensible. Lomax n’a pas cessé de triompher de vous, au cours de ces derniers jours...

	Il considéra son visage abîmé avant d’ajouter :

	— Et de plus d’une façon, on dirait.

	Kragen ne répondit pas à l’insulte.

	— Voilà ce que nous allons faire, enchaîna D’Agostini. Au lieu de tenter vainement de les retrouver, nous allons faire ce que nous aurions dû faire depuis le début : les inciter à venir jusqu’à nous.

	— Ah oui ? Et comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Kragen, sarcastique. Vous allez les inviter pour le thé ?

	Les traits du sénateur se tendirent de manière subtile.

	— Oliver, je vais excuser votre impertinence parce que je sais que vous n’êtes pas au meilleur de votre forme. Mais ne vous méprenez pas. Même si votre dévouement a été exceptionnel par le passé, je ne tolèrerai aucune insubordination de votre part. Suis-je assez clair ?

	Kragen se raidit. Intérieurement, il bouillait de rage.

	— Limpide.

	— Ce soir, j’ai un rendez-vous très important qui devrait régler tous nos problèmes. Assurez-vous simplement d’être ici pour accueillir Lomax et son amie quand ils se montreront. Entendu ?

	— Entendu.

	— Maintenant, allez dormir. Vous avez eu une longue journée. M. Sweeney m’accompagnera à ce fameux rendez-vous, et il vous appellera afin de vous informer de la suite des évènements.

	Kragen serra les poings. D’Agostini lui donnait une leçon disciplinaire en le faisant passer par son subalterne pour obtenir des informations. Il jeta un coup d’œil à Sweeney qui eut l’intelligence de ne pas afficher la moindre émotion devant ce changement de plan.

	— Comme vous voudrez, répliqua-t-il, les lèvres pincées. Je ne bouge pas d’ici.
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	Un sandwich à la main, Pusher alla s’installer dans un fauteuil. Il se déplaçait lentement, et le moindre mouvement lui prenait deux fois plus de temps que d’habitude. Par chance, ses blessures n’avaient pas causé de lésion permanente.

	Jacob lui montra le bout de papier qu'ils avaient récupéré dans le téléphone portable de Grâce.

	— Essayez cette combinaison.

	Pusher jeta un coup d’œil à la série de chiffres et secoua la tête.

	— Je ne sais pas à quoi ces chiffres correspondent, mais ce n’est pas le bon type de code pour la clé USB.

	— Est-ce qu’elle fonctionne ?

	— Apparemment. Mais je ne pourrai en être sûr qu’au moment où j’aurai accès à ses données. De combien de temps est-ce que je dispose pour contourner les paramètres de sécurité ?

	— Moins de dix heures.

	— Je vais faire de mon mieux.

	Jacob leva un sourcil.

	— Dix heures, pas une de plus, insista-t-il.

	Puis il ajouta, la main sur son épaule :

	— Merci, Pusher.

	— Aucun problème. De toute façon, j’ai un petit compte à régler avec eux.

	Grâce les rejoignit.

	— Nous sommes en sécurité, ici ?

	— Oui, mentit Jacob, conscient que ce ne serait pas vraiment le cas tant que l’affaire ne serait pas résolue. En tout cas jusqu’à demain. D’Agostini va devoir gérer le contrecoup du chaos de ce soir.

	— Et si vous alliez vous reposer, tous les deux ? suggéra Pusher. Si vous voulez que j’obtienne des résultats avec cette clé, je vais avoir besoin d’un peu de tranquillité.

	Grâce sourit.

	— Entendu. De toute façon, il faut que je parle à Jacob.

	Il la suivit dans la chambre. Pendant tout le trajet du retour, les émotions et les souvenirs s’étaient déversés en lui, le laissant tout retourné.

	— Crois-tu que le déclenchement de l’alarme d’incendie était une coïncidence ?

	— Peut-être, répondit-il sans y croire vraiment.

	Le déclic du verrou lui fit brusquement tourner la tête. Grâce se dirigeait vers lui d’un pas déterminé.

	— Quand nous avons quitté le manoir, je ne pouvais penser qu’à une seule chose. Que serait-il arrivé si nous nous étions fait prendre ?

	Doucement, elle le fit reculer jusqu’à ce qu’il s’asseye sur le lit.

	— Je savais que ce qu’ils avaient fait à Pusher n’était rien comparé à ce que Kragen risquait de t’infliger.

	— Grâce...

	— J’ai vu son regard. Cet homme mourait d’envie de te réduire en miettes.

	Il sentit la caresse légère de ses doigts sur son front tandis qu’elle repoussait ses cheveux en arrière.

	— Grâce, répéta-t-il.

	— C’est à ce moment-là que j’ai su ce que je voulais.

	— Et qu’est-ce que tu veux ?

	— Toi, avoua-t-elle doucement. Ce soir. Demain. Aussi longtemps que possible.

	— Tu veux dire aussi longtemps que je n’aurai pas recouvré la mémoire, rectifia-t-il. Que se passera-t-il ensuite ?

	— Nous aurons une décision à prendre.

	Elle s’approcha encore, et il pressa les mains dans son dos afin de la ramener contre lui.

	— Ce bébé est de moi, n’est-ce pas ?

	— Oui.

	Même s’il avait anticipé sa réponse, ses mains se crispèrent sur sa taille.

	— Je ne pouvais pas te le dire avant...

	Elle se mit à pleurer en silence. Du pouce, Jacob essuya les larmes qui coulaient sur ses joues, puis fit glisser son doigt sur la ligne de ses mâchoires.

	— Chut, murmura-t-il. Nous nous occuperons de tout ça demain.

	Il la considéra un instant, puis ajouta dans un souffle :

	— Tu m’as manqué.

	Remontant les mains, il retira les épingles de ses cheveux et les jeta par terre. Avec un soupir, elle se serra contre lui. Ses boucles soyeuses lui effleurèrent la peau. Du bout des doigts, il traça les contours de son dos nu, attrapa la fermeture Éclair de sa robe et la fit descendre jusqu’en bas. Sa main glissa le long de son dos.

	— Attends, chuchota-t-elle.

	Elle desserra sa cravate et déboutonna sa chemise. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer quand elle plaqua une main sur son torse nu.

	— Tu vois ce que tu es en train de me faire. Grâce ?

	— Et si je voulais faire plus ?

	Sa robe glissa jusqu’au sol et vint former une flaque de mousseline à ses pieds. Grâce ne portait plus qu’un petit morceau de dentelle blanche juste en dessous de son ventre rond.

	Il promena son regard sur ses longues jambes avant de revenir sur son ventre. Un élan de possessivité le traversa soudain, suivi de près par le besoin irrépressible de les protéger, son bébé et elle.

	— Plus comment ? demanda-t-il d’une voix rauque.

	— Tellement plus...

	Elle allait glisser un pied hors de ses sandales à talons quand il l’en empêcha.

	— Pas encore.

	Avec un sourire, elle s’assit à califourchon sur lui. Elle guida sa main le long de sa jambe et s’arrêta au moment où sa paume atteignit sa cheville. Ses doigts se faufilèrent sous la lanière de sa sandale.

	— Je ne savais pas que les talons hauts te faisaient un tel effet.

	Il frissonna, en proie à une nouvelle vague de désir.

	— Moi non plus.

	Et, faisant remonter sa main jusqu’à ses hanches, il ajouta :

	— Découvrons ce que j’aime d’autre.

	Il enveloppa tendrement son ventre rond de ses mains et s’y attarda quelques instants. Brusquement, il s’écarta, les yeux écarquillés, quand le bébé donna un coup contre sa paume.

	Gagnée par l’émotion, Grâce sentit sa gorge se nouer.

	Se ressaisissant, il effleura son épaule arrondie du bout des lèvres et remonta jusqu’à son cou. Elle pencha la tête en arrière avec un soupir. Ses baisers lui envoyaient de petites décharges électriques qui mettaient ses nerfs à fleur de peau.

	Il la mordillait, la caressait, lentement, doucement. Avec impatience, elle tira sur sa chemise pour finir de le déshabiller. Comme il ne semblait pas décidé à accélérer la cadence, elle posa les mains sur son visage et le maintint immobile jusqu’à ce que sa bouche rencontre la sienne, dure, chaude et ardente.

	Les derniers obstacles qui les séparaient s’envolèrent— sa petite culotte en dentelle qu’il arracha et jeta par terre, son pantalon rejoignant sa robe.

	Alors qu’il prenait appui sur ses coudes pour ne pas écraser son ventre rond, il se rendit compte qu’il voulait — avait besoin de — sentir le bébé entre eux. A cette pensée, une pointe de plaisir mêlé de douleur le transperça. Comment avait-il jamais pu se détourner d’elle ?

	Plus entreprenant que jamais, il recula et, la prenant par les hanches, l’attira au bord du lit.

	Elle sentait son cœur battre follement d’excitation. Et de peur. De quoi avait-elle peur ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

	Les doigts crispés sur les couvertures, elle tenta de s’y raccrocher tandis que Jacob se glissait en elle.

	— Tu vas sûrement me trouver égoïste, mais j’ai besoin que tu le dises, murmura-t-il.

	Il n’eut pas besoin de lui expliquer ce qu’il demandait, elle le savait.

	Elle caressa du regard son visage tendre et sauvage à la fois. Les mots lui brûlaient la gorge. La douleur qu’el le portait en elle devenait insupportable. Il était temps d’y mettre fin.

	— Je t’aime Jacob. Je t’ai toujours aimé et je t’aimerai toujours.

	Avec un long soupir, il accéléra le rythme jusqu’à ce qu’ils atteignent, ensemble, les cimes du plaisir. Et, pour la première fois depuis longtemps, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus peur.
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	Je t’aime, Jacob.

	Les mots résonnaient dans sa tête alors qu’il regardait Grâce, endormie dans ses bras. Bon sang, il espérait vraiment que c’était le cas.

	Les souvenirs défilaient maintenant à une allure folle, ricochant les uns sur les autres, fissurant le mur qui les avait contenus pendant si longtemps.

	Ses parents étaient toujours en vie. Et encore ensemble après presque quarante ans de mariage. Grâce s’était trompée : il avait de la famille et des amis — seulement une poignée, mais des gens en qui il pouvait avoir confiance.

	En revanche, les souvenirs concernant Hélène demeuraient toujours hors de portée. Ils ne tarderaient plus à refaire surface, il le savait. Et, quand le moment viendrait, il serait prêt.

	Avec une détermination renouvelée, il attira Grâce plus près de lui et ferma les yeux, la tête remplie de projets.

	 

	 

	C’est un léger coup frappé à la porte qui le réveilla. Son premier réflexe fut d’attraper le pistolet posé sur la table de chevet.

	 

	— Lomax, murmura Pusher à travers la porte. Je crois que je viens d’ouvrir la boîte de Pandore.

	Jacob s’habilla sans bruit, puis sortit de la chambre pour le rejoindre devant l’ordinateur.

	— Montrez-moi ça.

	Pusher avait réussi à accéder aux données que renfermait la clé USB.

	Jacob passa l’heure suivante à les éplucher. Quand il eut fini, il releva les yeux, le visage sombre.

	— Peut-on en faire une copie ?

	— Avec du temps, oui. Pour ça, il faudrait que je contourne davantage de paramètres de sécurité.

	— Combien de temps est-ce que ça prendra ?

	— Quelques heures au minimum.

	— Nous ne disposons pas d’autant.

	Il retira la clé USB de l’ordinateur. Maintenant qu’il savait à quoi il avait affaire, il refusait d’y exposer Grâce.

	Après une seconde de réflexion, il tendit son arme à Pusher.

	— Rendez-moi service, et gardez un œil sur elle. Vous voyez cette porte ? Si quelqu’un tente de la franchir, tirez.

	— Hé, mon vieux, protesta Pusher, ma spécialité, ce sont les ordinateurs...

	Il s’interrompit et poussa un soupir de capitulation.

	— Et puis, zut. C’est d’accord.

	Jacob lui serra la main avec reconnaissance.

	— Merci. Je serai de retour dès que possible.

	— Elle voudra savoir où vous êtes passé.

	— Dites-lui que je suis parti régler un petit problème.

	Il décrocha le téléphone et composa un numéro.

	— C’est moi, annonça-t-il quand son interlocuteur décrocha. J’ai le dossier.

	 

	 

	Charles Renne se gara dans le parking couvert et patienta quelques minutes. Quand des phares vinrent éclairer sa vitre arrière, il ouvrit sa portière.

	Sweeney s’approcha de lui et le fouilla rapidement.

	— Le sénateur aimerait s’entretenir avec vous, docteur Renne.

	Sans répondre, Charles le suivit jusqu’à la limousine et attendit qu’il lui ouvre la portière. A l’intérieur se trouvait le sénateur D’Agostini.

	Ce dernier ne se donna pas la peine d’échanger les civilités habituelles et en vint directement au fait.

	— Ils se sont montrés au bal, hier soir. Ils auraient pu sérieusement compromettre nos plans.

	— Qui ? Lomax ?

	—Oui. Avec votre fille. Ils ont réussi à s’enfuir en emmenant Pusher Davis avec eux. Il faut que je sache où ils sont.

	— Comme je vous l’ai dit, j’ai besoin de temps.

	— Vous en avez eu suffisamment, Charles. Plus que je n’en ai accordé à personne d’autre. A présent, je suis à bout de patience. Les machines de vote attendent de quitter l’entrepôt. J’ai besoin du code.

	Charles sentit la colère monter en lui, prête à jaillir.

	— Si Sweeney ne s’était pas rendu chez Grâce, je vous aurais appelé et me serais chargé de tout moi-même. Mais il a fallu que Kragen envoie son chien de garde. C’est lui qui a mis votre opération en péril. Pas moi.

	— Je reconnais que ce n’était pas une bonne idée, admit D’Agostini. Néanmoins, vous m’aviez assuré que votre fille ne serait pas une complication quand vous m’avez parlé de la trahison d’Hélène. Et voilà qu’elle se retrouve précisément au cœur du problème.

	Lorsqu’il avait rencontré Hélène, Charles avait trouvé les traits de son visage vaguement familiers, sans savoir pourquoi. Il ne savait que depuis quelques jours qu’elle était la fille de Langdon.

	— J’ai besoin que vous appeliez Grâce.

	— Je ne sais pas où elle est.

	— J’ai beaucoup de mal à le croire, Charles. Il faut que vous la persuadiez de venir vous retrouver. Et que vous vous arrangiez pour qu’elle apporte le dossier Primoris et le code avec elle.

	— Et comment suis-je censé faire ça ?

	— Dites-lui que vous êtes en danger, suggéra D’Agostini.

	— Vous pensez vraiment qu’elle me croira ?

	— J’en suis persuadé. Car, dans le cas contraire, vous le serez vraiment.

	Charles blêmit. Une peur diffuse s’insinua sous sa peau.

	— Très bien, je ferai le nécessaire. Après toutes ces années, ma loyauté ne devrait plus être mise en doute. Ne vous ai-je pas averti qu’Hélène était un imposteur ? Ne vous ai-je pas parlé de son rendez-vous avec Lomax ? Dès que j’ai su qu’elle serait au bar, ce soir-là...

	— Votre loyauté a été achetée. Elle est donc constamment remise en question, répliqua sèchement D’Agostini. Ce qui me préoccupe, c’est votre dévouement envers votre fille. Est-ce que cela risque de devenir un obstacle ?

	Charles secoua la tête.

	 — En aucune manière. Vous oubliez qu’elle n’a jamais vraiment été ma fille.
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	Tu m’as manqué.

	Grâce sortit doucement du sommeil, bercée par le souvenir de la voix de Jacob.

	Puis, brusquement, le sens de ces mots la fit se redresser dans son lit.

	Elle balaya la chambre du regard et s’aperçut que Jacob avait disparu. Se levant, elle enfila une robe de chambre. Une odeur de café flottait dans l’air.

	Saisie d’un sombre pressentiment, elle sentit sa gorge se nouer.

	Elle se dépêcha de quitter la chambre. Il n’y avait personne dans le salon, mais du bruit se faisait entendre derrière le bar.

	— J’ai eu peur que tu sois parti, lança-t-elle, se moquant d’afficher ses sentiments.

	Elle s’arrêta net en voyant Pusher apparaître, une tasse de café à la main.

	— C’est le cas, répondit-il. Il m’a donné son arme et m’a demandé de veiller sur toi.

	— De veiller sur moi ?

	Elle ne s’était donc pas trompée.

	Au même instant, la sonnerie du téléphone retentit. Elle sursauta et, machinalement, tendit la main pour décrocher. Jacob était le seul à savoir où ils se trouvaient.

	Le numéro affiché sur l’écran était celui du portable de Carol, la femme de ménage de son père.

	— Papa ?

	— Désolé de vous décevoir, mademoiselle Renne, Oliver Kragen à l’appareil. Nous nous sommes rencontrés hier soir.

	— Comment avez-vous eu ce numéro ? Qu’avez-vous fait à Carol ?

	— Absolument rien. D’ailleurs, je doute qu’elle se soit rendue compte que son téléphone avait disparu.

	— Alors, comment...

	— Votre père. Bien sûr, il nous a donné votre numéro un peu à contrecœur. C’est l’une des raisons de mon appel.

	— Vous avez intérêt à ne pas lui avoir fait de mal...

	— Sinon quoi ? Vous allez envoyer Jacob Lomax après moi ?

	Kragen éclata d’un rire moqueur qui lui glaça le sang.

	— Et si vous lui donniez le téléphone ? Je préfèrerais me passer d’intermédiaire.

	— Il est en train de se doucher.

	— Je vous en prie, mademoiselle Renne, ne jouez pas...

	Le conseiller s’interrompit.

	— Il n’est pas là, n’est-ce pas ?

	Elle perçut son sourire à l’autre bout de la ligne.

	— Voyez-vous ça ! Le père de votre enfant serait-il sorti faire la chasse aux méchants pour vous ? Après tout, il est payé pour ça puisqu’il travaille comme agent secret auprès du gouvernement. En fait, c’est plutôt une sorte de mercenaire, raison pour laquelle nous avons eu tant de difficultés à trouver des informations le concernant.

	— Il n’est pas le père...

	— Je vous en prie. Comme je vous l’ai dit, j’ai parlé à votre père. Non que ce soit important. Ce qui compte, c’est que j’ai quelqu’un à côté de moi qui a besoin de vous parler.

	— Grâce, c’est moi.

	La voix éraillée de son père montrait son épuisement. Comme s’il venait de courir un marathon. Ou de subir d’atroces souffrances.

	— Papa !

	— Ils veulent le code et le dossier Primoris, Grâce. Hélène les leur a volés. Surtout ne donne...

	Mais Kragen ne le laissa pas terminer.

	— En fait, mademoiselle Renne, nous voulons tellement les récupérer que nous sommes prêts à tuer pour ça. A commencer par votre père. Étant donné que vous êtes seule, ce devrait être facile de vous convaincre de venir le sauver. Je vais vous fournir des indications sur l’endroit où vous devrez me retrouver dans un quart d’heure. Une seconde de retard, et vous serez orpheline.

	— Donnez-moi l’adresse. J’y serai.

	— L’entrée de la bibliothèque du Congrès.

	— Comment être sûre que je peux vous faire confiance ?

	— Vous ne pouvez pas.

	Et il raccrocha sans un mot de plus.

	Elle garda le combiné à son oreille encore une seconde avant de le reposer lentement sur son support.

	— Grâce, ne fais pas ça, intervint Pusher. Laisse Jacob aller sauver ton père.

	Elle secoua la tête.

	— Il faut que tu restes ici au cas où il reviendrait.

	—Pas question. S’il découvre en revenant que je t’ai laissée partir, je suis un homme mort. Je préfère encore affronter ce psychopathe de Kragen.

	— Non.

	— Si, insista Pusher. Ils pensent que tu viens seule. Je te suivrai à distance afin de m’assurer qu’il ne t’arrive rien. Jusqu’à ce que Jacob débarque pour nous sauver la mise.

	Il lui fit un clin d’œil.

	— Qu’en dis-tu ?

	 

	 

	Son arme à la main, Kragen poussa les portes en acier et fit signe à Grâce d’entrer.

	— Le sénateur vous attend.

	Elle avança dans l’entrepôt, qui sentait le carton et l’antiseptique. L’endroit était anormalement silencieux. Seul le grincement de ses tennis sur le ciment résonnait à travers le bâtiment.

	Le sénateur D’Agostini sortit de derrière une étagère remplie de cageots.

	— Avez-vous été suivi, Oliver ?

	— Non. Mais nous avons dû nous arrêter pour prendre un auto-stoppeur.

	Miller fit un pas en avant et poussa brutalement Pusher qui tomba à genoux.

	— Il tentait de nous prendre en filature.

	— Monsieur Davis, quel plaisir de vous revoir ! s’exclama Richard avec un sourire froid.

	— Tout le plaisir est pour moi.

	— Vraiment ?

	Il adressa un signe de tête à Miller qui balança violemment son pied dans les côtes de Pusher. Avec un grognement de douleur, ce dernier se recroquevilla sur lui-même.

	— Arrêtez ! s’écria Grâce en avançant d’un pas.

	— La ferme !

	Kragen la ramena en arrière d’un geste brusque et enfonça ses doigts dans ses bras.

	— Et Lomax ? s’enquit Richard, les yeux fixés sur elle. Est-ce qu’il a disparu ?

	Le conseiller sortit le téléphone de Grâce de sa poche.

	— Pour l’instant. Mais il se montrera dès qu’il se rendra compte que nous la tenons. Quand il appellera pour voir si elle va bien, je m’assurerai qu’il sache où la trouver.

	— Et Sweeney ? Où est-il ?

	— En train d’inspecter le périmètre avec ses hommes. Je veux être prêt quand Lomax fera son apparition.

	— Très bien. Dans ce cas, ne perdons pas de temps.

	D’Agostini se tourna vers Grâce, un sourire satisfait sur

	les lèvres.

	— Avez-vous le code ?

	— Non. Mais je sais où il se trouve. Je vous y conduirai dès que j’aurai vu mon père.

	Il éclata de rire.

	— Ma chère, vous regardez trop de films policiers !

	Il se dirigea vers Kragen et montra son pistolet d’un signe de tête.

	— Puis-je ?

	Avant qu’elle ait pu réagir, un coup de feu retentit. Pusher poussa un cri et plaqua sa main sur son épaule. Du sang se mit à couler entre ses doigts.

	— Pusher !

	Elle voulut courir vers lui, mais Kragen l’empoigna par le bras et l’envoya à terre.

	— A partir de maintenant, je logerai une balle dans le corps de votre ami toutes les minutes jusqu’à ce que vous me donniez ce que je veux. Et faites-moi confiance, il en faudra plusieurs avant qu’il se soit complètement vidé de son sang.

	— Ne cède pas, Grâce, souffla Pusher. Si tu leur dis, tu es morte. Moi, je le suis déjà, de toute façon.

	Miller appuya sur sa plaie jusqu’à ce qu’il pousse un autre cri de douleur.

	Un sourire cruel se dessina sur les lèvres de D’Agostini.

	— Croyez-vous pouvoir rester plantée là sans rien faire pendant que nous tuons votre ami à petit feu, mademoiselle Renne ? Vous seriez stupéfaite du degré de douleur que le corps humain peut supporter quand les balles sont bien placées.

	Il visa l’un des genoux de Pusher.

	— Je n’ai pas votre fichu code ! s’écria-t-elle, le ventre noué par la peur.

	Il la considéra de ses yeux aussi froids que l’acier. Le cœur au bord des lèvres, elle sentit la bile remonter au fond de sa gorge.

	— Je bluffais, murmura-t-elle. Je n’ai ni le code ni la clé.

	— Dans ce cas, mademoiselle Renne, vous feriez bien d’espérer que votre amant les a, déclara sèchement D’Agostini.

	Il se tourna vers ses hommes de main et ordonna :

	 — Miller, trouvez Sweeney. Dites-lui d’ouvrir l’œil et de partir à la recherche de Jacob Lomax. Si elle n’a pas ce que nous cherchons, c’est forcément lui. S’il a le code et la clé sur lui, vous avez la permission de le tuer. Dans le cas contraire, qu’on me l’amène.

	
23

	Devant la machine se trouvait une palette remplie de cageots, suspendue par des chaînes. L’espace d’un instant, Sweeney caressa l’idée de l’escalader pour avoir une meilleure vue, mais abandonna rapidement son projet. S’il était repéré, il risquait de se mettre en mauvaise posture.

	Lomax était futé. Et il ne faisait aucun doute qu’il se montrerait tôt ou tard.

	Ce qui lui convenait parfaitement, car il était plus que prêt à passer à l’action.

	Une série de gémissements lui parvinrent depuis l’autre bout de l’entrepôt, suivis de bruits de pas et de celui d’un corps que l’on jette brutalement contre un mur.

	En hâte, il tira son pistolet de son holster et se retourna.

	Miller apparut derrière quelques cageots et lui adressa un large sourire en agitant son pistolet vers Lomax, agenouillé à ses pieds.

	— Regardez ce que j’ai trouvé, patron !

	— Bon travail.

	Du regard, Sweeney étudia le visage de Lomax, remarquant le sang qui coulait de sa bouche et l’expression de dégoût qui durcissait les traits de son visage. Il leva son arme et tira.

	 

	Miller s’affaissa aussitôt. Mort.

	— J’en ai vraiment marre de toi, Jacob. Pour commencer, tu m’appelles de manière complètement inattendue pour m’annoncer que tu es en route pour venir ici. Puis tu laisses ce crétin t’attraper par surprise. Comment diable est-ce arrivé ?

	— Il m’a attrapé et on en restera là, répliqua Jacob en s’essuyant rageusement la bouche du revers de la main.

	— Alors, cette fois, tu as décidé de me faire confiance et de ne pas t’enfuir ?

	Sweeney récupéra le pistolet que Miller avait pris à son prisonnier et le lui rendit. Jacob retira le chargeur de son arme, le vérifia et le renfonça.

	— Je ne me serais pas enfui la dernière fois si j’avais su qui tu étais.

	— Comment ça ?

	— J’avais perdu la mémoire. Mais je te raconterai les détails plus tard.

	Rapidement, il parcourut le bâtiment des yeux.

	— J’ai le dossier et le code. Et j’ai déjà appelé la cavalerie. Ils ne devraient plus tarder, maintenant.

	Sweeney jura.

	— Ils tiennent Grâce. Dès l’instant où cet endroit se remplira d’agents, elle sera morte.

	— Mais non, je l’ai laissée à l’hôtel.

	— Elle est ici. Elle est venue pour sauver son père.

	— Quoi ? Son père ?

	Jacob se renfrogna.

	— Elle l’a vu avec D’Agostini ?

	— Non. Mais quand elle saura qui il est vraiment, elle va très mal le supporter.

	— Je me charge de ça.

	— Pusher Davis est avec elle. Cet homme devrait vraiment s’en tenir à son métier de barman. D’Agostini se sert de lui pour obliger Grâce à lui remettre le dossier Primoris. J’espère qu’elle va réussir à le garder en vie. Je détesterais le voir mourir, surtout après vous avoir aidés à sauver sa peau l’autre soir.

	— C’est toi qui as déclenché l’alarme d’incendie ?

	— Évidemment.

	Sweeney eut un large sourire.

	— Tu ne peux pas savoir comme ça m’a fait du bien ! J’ai détesté voir Pusher se faire passer à tabac.

	Il arma son pistolet et reprit :

	— Maintenant, allons secourir ton amie avant que la cavalerie débarque.

	Jacob secoua la tête.

	— Non. Toi, tu te charges de les retenir. Moi, je m’occupe d’aller la chercher et de la garder en sécurité jusqu’à ce que la voie soit libre.

	— Entendu, vieux. Mais fais attention à toi. Kragen est avec D’Agostini, et il ne se laissera pas attraper facilement.

	Sweeney posa une main sur son épaule et la pressa légèrement.

	— Au sujet d’Hélène... Je n’étais pas au courant de leurs projets, sinon j’aurais trouvé le moyen de te prévenir.

	— Ne t’en fais pas pour ça. Nous savions tous que c’était risqué. Hélène plus que n’importe qui. Contente-toi de faire entrer les renforts sans bruit jusqu’à ce que je te donne le feu vert. Il est temps que D’Agostini paye pour ses exactions.

	— Ça marche. Quand toute cette affaire sera terminée, je prends des vacances.

	Jacob le regarda s’enfoncer dans l’obscurité.

	— Moi aussi, murmura-t-il. Mais dans mon cas ce sera une lune de miel.

	Il n’eut pas le temps d’y penser plus avant. Surgissant de derrière une palette, Kragen fit son apparition, son arme pointée sur lui.

	— Si j’étais vous, je n’y compterais pas trop, rétorqua-t-il d’un air mauvais.

	 

	 

	— Où est Sweeney ?

	Jacob ne fit pas un mouvement. Kragen s’empara de son arme et la jeta loin de lui.

	— Pas loin, répondit-il en haussant les épaules.

	— Depuis combien de temps travaille-t-il pour vous ?

	— Pas pour moi mais avec moi. Et nous travaillons pour les gentils.

	— Hélène Garrett en faisait partie, elle aussi ? Après tout, ça n’a aucune importance. Dans un mois, aux yeux de la nation, nous serons les gentils.

	Comme Jacob ne répondait pas, il ajouta :

	— Sweeney perd son temps, vous savez. Les personnes impliquées dans notre projet ont beaucoup trop de relations. Sans le disque, il ne convaincra personne.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il ne l’a pas ?

	— Le fait que votre petite amie se trouve juste derrière ces portes avec le sénateur. Si vous espérez la sauver, vous avez besoin du disque. Même si je doute qu’il vous soit d’une quelconque utilité. Elle est sans doute déjà morte.

	Jacob sentit un frisson de peur courir le long de son dos.

	 

	—Contrairement au sénateur, le disque ne m’intéresse pas. Mon nom n’y figure pas, je m’en suis assuré.

	— Et Frank ?

	— Une fois que je vous aurai tué, il n’y aura personne pour le protéger.

	Kragen lui agita son arme sous le nez.

	— Ça vous dirait qu’on se batte en duel, comme dans Duel à O.K. Corrall

	Il retira sa veste, la posa sur un cageot à proximité, puis jeta son arme qui alla rejoindre celle de Jacob.

	— Maintenant, nous sommes d’égal à égal, déclara-t-il en éclatant de rire.

	— Qu’attendons-nous, dans ce cas ?

	— C’est vrai, vous devez aller sauver la fille.

	Kragen se jeta sur lui et le bourra de coups de pied et de poing. Après avoir bloqué la plupart des attaques et encaissé les autres, Jacob se baissa et roula au sol. Se relevant, il envoya son poing dans les mâchoires de son adversaire.

	Ce dernier chancela.

	— Pas mal.

	— Vous en voulez plus ?

	Parant son attaque, Jacob saisit sa jambe et lui asséna un coup de genou dans l’aine. Kragen s’effondra. Sans cesser de se battre, Jacob tomba à terre avec lui et réussit à passer le bras autour de son cou.

	Suffocant, Kragen empoigna son épaule et appuya avec force sur sa blessure. Jacob dut lâcher prise, en proie à une douleur cuisante. Ils s’écartèrent l’un de l’autre et reprirent leur souffle.

	Kragen se releva tant bien que mal.

	— Debout, ordonna-t-il.

	Presque au même moment, un coup de feu retentit quelque part dans l’entrepôt, suivi d’un cri.

	Grâce.

	Luttant contre la douleur, Jacob s’efforça de se concentrer sur le seul obstacle qui le séparait d’elle.

	De sa famille.

	D’un seul mouvement, il se releva et se jeta dans les jambes de Kragen. Tous les deux allèrent s’écraser contre des cageots entassés sur une palette à proximité. Kragen se débattit, cherchant à passer le bras autour du cou de son adversaire.

	— Elle est morte, Lomax. Est-ce que vous le sentez ?

	Renonçant à lui attraper le cou, il lui décocha un coup de poing dans les côtes pour l’obliger à le lâcher.

	— Croyez-vous pouvoir mettre un terme à ce projet ? Ça vous dépasse, Lomax. Ça dépasse même les frontières des États-Unis. Les hommes les plus puissants de la planète se sont unis pour dominer le monde. Vous imaginez-vous vraiment capable de les arrêter ?

	— Eux, peut-être pas. Mais vous, si.

	Jacob se releva.

	— Finissons-en.

	Kragen l’envoya valser dans les chaînes qui retenaient la palette. Tout en en attrapant une pour ne pas perdre l’équilibre, Jacob grimpa dessus et frappa son adversaire dans le bas-ventre. Kragen tomba sur les cageots. Dans sa chute, son dos appuya sur les boutons de contrôle de la machine. Le sol se mit alors à tanguer sous leurs pieds.

	Kragen fit rouler Jacob jusqu’au bord de la palette tandis qu’ils s’élevaient dans les airs. Les mains autour de son cou, il serra de toutes ses forces.

	— Dites bonjour à Hélène de ma part, quand vous la verrez.

	Au dernier moment, Jacob réussit à s’esquiver et frappa les mains du conseiller. Il le força à le lâcher. A genoux, haletant, il agrippa une chaîne pour ne pas tomber et prit de petites inspirations.

	Kragen se jeta sur lui, décidé à l’envoyer dans le vide.

	Jacob saisit sa chemise et tira dessus d’un coup sec. Emporté par son poids, le conseiller bascula dans le vide, seulement retenu par Jacob.

	— Allez au diable ! gronda ce dernier en lâchant sa chemise.

	Avec un hurlement, Kragen alla s’écraser au sol.

	Le souffle court, Jacob se rétablit sur la palette et appuya sur le bouton de commande de la machine. Dès qu’il fut suffisamment redescendu, il sauta à terre et alla récupérer son arme avant de se précipiter du côté où se trouvait Grâce.

	Faites qu’elle soit vivante, répétait une petite voix dans sa tête.

	 

	 

	D’Agostini enfonça son arme dans le ventre de Grâce.

	— Si je tire maintenant, je ferai d’une pierre deux coups, déclara-t-il avec un rire où perçait une pointe de folie.

	Il tendit l’oreille et ajouta :

	— Pourquoi ne vous joignez-vous pas à nous, monsieur Lomax ? Je suis sûr que vous voulez entendre ce que j’ai à dire à la mère de votre enfant.

	Jacob s’avança, en proie à un tel soulagement que tous ses muscles tremblaient. Dieu merci, Grâce allait bien.

	D’un geste, le sénateur lui ordonna de poser son arme par terre et de la lui envoyer. Jacob obéit, de peur qu’il ne décide de tirer sur Grâce. De sa main libre, D’Agostini récupéra l’arme et la pointa sur lui.

	Grâce avait la joue contusionnée et sa lèvre saignait, mais elle était en vie. Pour Pusher, c’était une autre histoire. Il gisait par terre, une balle dans l’épaule et une autre dans la cuisse.

	— Votre ami n’est pas encore mort. Seulement inconscient, commenta D’Agostini. Comme vous, qui auriez déjà dû mourir trois fois. Peut-être aurais-je mieux fait de vous engager au lieu d’essayer de vous tuer.

	— Je suis exigeant dans le choix de mes employeurs, sénateur. Et les ordures dans votre genre sont loin de correspondre à mes critères de sélection.

	Il haussa les épaules.

	— Cela n’a pas semblé poser problème à Charles Renne. Votre père a été facile à recruter, Grâce.

	— Mon père n’a rien à voir avec cette histoire, rétorqua Grâce d’un ton sec.

	— Comme vous êtes naïve ! D’abord votre père, maintenant votre amant...

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

	— De trahison. Et des réactions étranges que cela provoque chez les gens. Vous voyez, à une époque, votre père soupçonnait votre mère d’avoir une liaison avec le sénateur Langdon. Une nuit, il a donc décidé de lui administrer du sérum de vérité. Elle lui a tout avoué. Dans le même temps, nous soupçonnions le sénateur de rassembler des informations sur nous dans le but de nous arrêter, et nous avions décidé qu’il était une complication dont nous devions nous débarrasser. Ce que nous ignorions, c’était que votre mère était au courant des projets de son amant. Au cours de sa confession, elle a cité de nombreux noms, y compris le mien. Quand votre père nous a approchés, nous nous sommes chargés de régler la situation à sa place.

	Elle le considéra avec un mélange d’horreur et de stupéfaction.

	— C’est vous qui êtes responsable de la mort de ma mère ?

	— Je l’admets, votre père ne s’attendait pas à ce que nous nous débarrassions aussi de sa femme. Mais nous avons fini par le convaincre que des mesures extrêmes sont parfois nécessaires. Par ailleurs, nous avions vu son potentiel, et nous avions besoin d’un moyen pour nous attacher sa... loyauté. Après la mort de votre mère, il a été assez facile de le pousser à droguer d’autres personnes afin de recueillir des renseignements. Quand sa réputation s’est accrue à Washington, il en a été de même concernant son rôle au sein de notre organisation. Il est devenu notre expert en sérum de vérité. Grâce à lui, nous avons pu nous assurer de la loyauté de certains, et connaître l’identité de ceux qui ne l’étaient pas et qui devaient être éliminés.

	— Je ne vous crois pas. Mon père aimait ma mère. Jamais il ne l’aurait laissée...

	— Mourir avec son amant ?

	D’Agostini éclata de rire.

	— Seriez-vous toujours de cet avis si je vous disais qu’il avait découvert que vous n’étiez pas sa fille ? Et que la liaison de sa femme avec le sénateur Langdon durait depuis un long moment ? Quel âge aviez-vous quand votre mère est morte ?

	Comme elle ne répondait pas, il haussa les épaules.

	 

	— J’image que vos parents biologiques se sont séparés peu de temps après votre conception. Quand le sénateur Langdon n’a pas voulu divorcer de son épouse, votre mère s’est consolée dans les bras de Charles. Je parierais même que, jusqu’à votre naissance, elle ne savait pas lequel des deux était le père. Mais en constatant au fil des ans qu’elle n’arrivait pas à avoir d’autres enfants il est devenu évident que ce n’était pas Charles.

	— Et d’après vous ma mère avait renoué avec Langdon ?

	— Washington n’est rien de plus qu’une petite ville qui aime les commérages. Que ce soit ou non le cas, on riait de votre père dans son dos.

	— Vous mentez !

	Il lui adressa un sourire condescendant.

	— Voyez-vous, ce n’est même pas la partie la plus intéressante de l’histoire. Le sénateur Langdon avait une famille, lui aussi. Une épouse, qui s’est suicidée quelques années plus tard pour cause de dépression.

	Il marqua une pause.

	— Et une fille.

	Elle se figea, devinant ce qui allait suivre.

	— Hélène...

	— Et moi qui pensais que vous n’étiez pas intelligente ! s’exclama-t-il, ironique. Hélène avait quelques années de plus que vous. Elle était assez âgée pour soupçonner que l’accident d’avion n’avait rien d’un accident, d’autant plus que son père était un excellent pilote. Elle le savait pour avoir passé de nombreuses heures avec lui, dans les airs. J’imagine que c’était sa manière de tisser des liens avec elle.

	Était-ce vrai ? Elle jeta un coup d’œil vers Jacob et lut la réponse à sa question au fond de ses yeux.

	— Elle a dû paniquer quand sa sœur est tombée amoureuse de son équipier qui l’a mise enceinte.

	Qu’il en sache autant sur elle la stupéfia, et elle accusa le choc.

	— Quoi ? fit D’Agostini d’un air faussement innocent. Vous pensiez que votre père me l’aurait caché ? Il m’a confié tellement d’autres choses...

	Plongeant la main dans sa poche, il en sortit un Dictaphone, et elle entendit s’élever la voix de son père — non, la voix de Charles Renne.

	Vous avez oublié qu’elle n’a jamais vraiment été ma fille.

	Elle sentit son sang se glacer dans ses veines.

	— Grâce Ann...

	Se retournant, elle vit son père avancer vers elle, un pistolet à la main. Jacob reconnut l’arme de Kragen.

	Charles Renne regarda sa fille d’un air douloureux.

	— J’ai dit ce qu’il fallait pour empêcher D’Agostini d’avoir des soupçons.

	Levant son arme, il la pointa sur le sénateur.

	— Tout est terminé, Richard.

	— C’est un peu tard pour jouer les héros, vous ne croyez pas, Charles ? se moqua D’Agostini.

	Il braquait toujours une arme sur le ventre de Grâce et l’autre sur Jacob.

	Charles Renne raffermit sa prise sur son pistolet.

	— Laissez partir ma fille, ou je tire.

	— Tirez, et je tue votre fille. Mais attendez, ce n’est pas votre fille ! s’écria D’Agostini en ponctuant sa remarque d’un claquement de doigts. Je l’oublie tout le temps.

	— C’est terminé, sénateur, intervint Jacob. J’ai le code pour les machines de vote. Ainsi que le dossier concernant votre opération.

	— Et vous croyez que je ne vais pas réussir à vous les prendre ?

	Le sénateur secoua la tête.

	— Ce n’est pas une simple opération, Lomax. Ce sont les criminels de pacotille qui mènent des opérations. Votre étroitesse d’esprit est la raison pour laquelle vous allez échouer. Vous pensez posséder ce qu’il faut pour faire tomber Primoris ? Vous ne réussirez qu’à retarder notre calendrier d’une décennie, deux tout au plus. Primoris est une puissance mondiale qui va bien au-delà des banques et des gouvernements. Nous contrôlons les armées, les sciences, les technologies, les économies et la loi — martiale ou autre. Nous contrôlons jusqu’à l’air que vous respirez, la nourriture que vous avalez, le sol sur lequel vous marchez. Et comme des moutons vous existez simplement grâce à notre bienveillance ! déclama-t-il avec emphase. Nous sommes l’élite, le un pour cent. Nous n’avons aucune compassion pour les faibles.

	Il braqua brusquement son arme vers Charles Renne et tira.

	Pris par surprise, ce dernier fit feu une fraction de seconde plus tard. Sa balle atteignit D’Agostini en plein cœur. L’air surpris, le sénateur baissa les yeux vers son torse où s’étendait une tache de sang. Il tomba à genoux, puis s’affaissa complètement avant de laisser échapper son dernier souffle.

	Grâce se tourna vers son père qui gisait lui aussi par terre.

	Elle se précipita vers lui et le fit rouler sur le dos. La balle avait pénétré sa poitrine.

	Rouvrant les yeux, il tenta de parler, mais ne fit que tousser et cracher du sang.

	Elle posa sa tête sur ses genoux.

	— Tiens bon, papa, je t’en prie, murmura-t-elle. Jacob, appelle une ambulance. Vite !

	Voyant qu’il ne bougeait pas, elle le supplia :

	— S’il te plaît.

	—Il est trop tard, Grâce, souffla son père d’une voix presque inaudible.

	— Je t’aime.

	Son visage était flou sous son regard embué par les larmes. D’un geste plein de colère, elle essuya ses paupières du revers de la main.

	— Il faut que tu t’accroches. Tu dois tenir bon.

	Levant la main, il lui caressa la joue, avant de laisser son bras retomber le long de son corps.

	— Ne pleure pas, ma chérie. Pas pour moi. Tu ne vois donc pas qu’il fallait que ça se termine comme ça ? Tout ce qui importe, c’est que tu sois saine et sauve.

	Elle sentit ses larmes redoubler.

	— Papa, je t’en supplie, n’abandonne pas. Je t’interdis de mourir.

	Il fut pris d’une nouvelle quinte de toux. Au prix d’un immense effort, il parvint à reprendre la parole.

	— Ce que j’ai fait à ta mère, c’était une erreur. Je ne voulais pas...

	Il s’interrompit, le souffle court.

	— Je t’aime...

	Elle secoua la tête et le serra plus fort contre elle.

	— Non... Reste avec moi, papa.

	Mais elle savait qu’il ne l’entendait plus. Laissant les larmes rouler librement sur ses joues, elle caressa son visage apaisé, puis, doucement, lui ferma les paupières.

	Derrière elle, Jacob se rapprocha.

	— Grâce, je suis dé...

	— Tais-toi, le coupa-t-elle d’une voix lasse. Tu te rappelles tout, n’est-ce pas ?

	— Presque tout.

	Bien qu’elle s’en doutât, sa confirmation l’atteignit en plein cœur. Elle déposa son père sur le sol et se releva avec peine. La douleur qu'elle ressentait était presque insoutenable.

	— Depuis quand ?

	— La nuit dernière.

	Elle serra les poings, consciente que la colère ne lui serait d’aucune aide. Qu’elle ne rendrait pas la réalité moins dure.

	— Avant que nous...

	— Oui.

	Ce mot lui fit l’effet d’un autre coup de couteau.

	— Grâce, ce n’est pas...

	— Ne t’approche pas de moi.

	Il passa outre.

	S’il n’avait pas essayé de la prendre dans ses bras, peut-être aurait-elle pu maîtriser sa fureur. Mais là, cela lui fut impossible. Submergée par les émotions, elle se mit à le maudire à voix haute et martela son torse de ses poings. Elle ne voulait pas qu’on la touche, ni qu’on la console. Elle voulait avoir du chagrin, de la colère, et infliger la même douleur que celle qui la déchirait à cet instant.

	Il encaissa les coups en silence. Ce n’est que lorsque ses cris se transformèrent en sanglots puis en gémissements qu’il la serra contre lui.

	Épuisée, elle n’eut pas la force de résister. Elle resta blottie dans ses bras jusqu’à ce que ses larmes se tarissent et que le calme revienne en elle.

	Alors, elle s’écarta de lui.

	— Ça va mieux.

	— Grâce, il faut qu’on parle...

	Elle ne le laissa pas poursuivre.

	— Encore une fois, tu m’as abandonnée. A la minute où tu as dû choisir entre dire la vérité et te taire, tu as préféré partir. Pourtant, tu m’avais donné ta parole. Au début, j’ai cru comprendre tes raisons. Je me suis dit que tu voulais nous protéger, le bébé et moi. Mais...

	Elle montra son père d’un geste de la main.

	— ... tu n’avais pas le droit de me cacher ça.

	— Je n’allais quand même pas t’envoyer à la mort ! s’exclama-t-il.

	— Comme tu peux le constater, ton plan a fonctionné. Je suis saine et sauve.

	Elle vit à l’expression de son visage que sa remarque lui avait porté un coup. Mais elle s’en moquait. Ce qu’il avait fait était impardonnable, peu importaient ses raisons.

	— Grâce, laisse-moi t’expliquer...

	— Non.

	Elle le repoussa de la main.

	— Tu aurais pu tout me dire la nuit dernière, au lieu de partir sans un mot. Nous étions tous les deux impliqués dans cette histoire.

	— Je travaille pour le gouvernement. Hélène était un agent secret. L’un de mes contacts.

	— Je m’en moque...

	Il la prit par les bras, persuadé que s’il arrivait à tout lui expliquer elle lui pardonnerait.

	— Écoute-moi, Grâce. La nuit où Hélène est morte, nous avions rendez-vous au sujet du code. Ce code donne accès aux machines de vote. En cliquant sur une série de chiffres et de lettres dissimulés sur l’écran tactile, on peut faire basculer les voix en faveur du parti que l’on souhaite voir gagner.

	— Je t’ai dit que je m’en moquais, répéta-t-elle. Hier soir, ç’aurait peut-être pu faire une différence. Mais à présent c’est trop tard.

	Un tourbillon d’émotions surgit en lui — souffrance, amour, désir. Pris au dépourvu, il chancela tandis que les derniers souvenirs lui revenaient à la mémoire. Comme le jour où il l’avait quittée.

	— Grâce, D’Agostini disait vrai. Primoris est une organisation mondiale. Hélène avait réussi à recueillir des informations sur plus d’une centaine d’hommes et de femmes ayant pour but la domination du monde. Des premiers ministres. Des généraux. Des présidents.

	— Je te l’ai dit, je m’en...

	Elle ne put achever. Une contraction lui tordit le ventre. Pliée en deux, elle s’obligea à respirer profondément afin de se détendre.

	— Grâce !

	Du sang maculait son pantalon. Contrairement à ce qu’elle avait cru, les contractions n’étaient pas causées par la peur ou la douleur d’avoir perdu son père.

	— Jacob, le bébé, murmura-t-elle, terrifiée. Non, par pitié...

	Il la rattrapa juste avant qu’elle tombe par terre, inconsciente.
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	Deux semaines plus tard.

	 

	Le cimetière Mount Hope n’était rien de plus qu’un carré d’herbe parsemé d’arbres, coincé au milieu des gratte-ciel de Washington D.C. Mais son histoire datait de bien avant la construction du premier monument historique. Longtemps avant la Première Guerre ou l’édification de la première église. Et, pour Jacob, il ne faisait aucun doute que le cimetière serait encore là quand le dernier monument tomberait en ruines.

	Petit monticule vallonné, le cimetière était assurément plus éclectique que le renommé Arlington mais pas moins apprécié, à en juger par les fleurs qui ornaient les tombes.

	Avec un soupir, Jacob déposa les roses contre le marbre blanc.

	— C’étaient les fleurs préférées d’Hélène. Elle en achetait toujours au marchand ambulant installé en face du bar.

	Il avait senti la présence de Grâce bien avant qu’elle parle. L’odeur de chèvrefeuille était venue se mélanger au parfum des roses.

	— Je m’en souviens.

	Il se retourna et l’étudia derrière ses lunettes de soleil. Il ne l’avait pas revue depuis l’hôpital, le lendemain de la mort de son père.

	— N’est-ce pas un peu tôt pour t’autoriser à sortir ?

	L’inquiétude qu’elle perçut dans sa voix lui réchauffa le cœur. Elle eut envie de prendre sa main, de caresser son visage, de le rassurer.

	—Non, répondit-elle simplement. Mon médecin m’ajuste recommandé d’éviter le stress. C'est ce qui a déclenché les contractions. Le problème ne venait pas du bébé. Le sang — encore maintenant, les mots avaient du mal à franchir ses lèvres —, c’était celui de mon père.

	Non loin de la tombe d’Hélène se trouvait celle de ses parents. Elle avait choisi de faire enterrer son père à côté de sa mère et ne regrettait pas sa décision.

	— Toute une famille détruite à cause d’une quête insensée de pouvoir...

	— J’aimerais pouvoir dire que ça ne se reproduira plus, malheureusement, la corruption va de pair avec l’argent et le pouvoir.

	Elle se tourna vers lui.

	— Tu ne m’as pas encore expliqué pourquoi Hélène avait décidé de s’associer avec moi.

	— Il aurait fallu que je te voie pour le faire. Mais je me suis dit qu’il valait mieux te donner du temps. Pour guérir. Pour digérer tout ce qui s’était passé. Et repousser la colère que tu éprouvais à mon égard.

	— Et Hélène ?

	— Grâce à son travail au service du gouvernement, elle pouvait accéder à toutes sortes de dossier. Il ne lui a pas fallu longtemps pour découvrir que tu étais sa demi-sœur. J’imagine qu’ensuite elle n’a pas résisté à l’envie d’apprendre à mieux te connaître. Ça dépassait tous les risques qu’elle aurait pu prendre. Jusqu’à ce que tu tombes enceinte. A ce moment-là, les choses ont changé.

	— Pourquoi ?

	— Elle voulait que ton bébé ait un père. Un meilleur père que le sien.

	— C’est plutôt ironique si l’on y réfléchit, remarqua Grâce. Je ne voulais pas que tu sois au courant de ma grossesse parce que je ne voulais pas que mon enfant ait un père semblable au mien, émotionnellement détaché. Et Hélène allait tout te dire parce qu’elle voulait qu’il ait un père qui l’aime. Elle avait plus foi en toi que moi.

	— Elle avait un avantage. Elle connaissait mes origines, une information qu’elle ne pouvait pas partager avec toi. Pas à l’époque. Pas sans mettre ta vie en danger.

	Encore maintenant, elle éprouvait un pincement au cœur à l’idée qu’il ait pu se confier à une autre femme sur sa vie, aussi facilement.

	— Et maintenant ?

	Il la considéra.

	— Maintenant, j’aimerais savoir ce que tu fais ici.

	— Pusher m’a raconté que tu étais parti du bar avec un bouquet de roses à la main. J’en ai conclu que tu viendrais ici. Surtout quand il a ajouté que tu venais déposer des fleurs sur sa tombe tous les jours.

	— Pas tous les jours, mais le plus souvent possible. Elle me manque, Grâce.

	— A moi aussi.

	Sentant les larmes lui piquer les yeux, elle sut qu’elle n’était pas encore prête à évoquer leur relation.

	— Comment marche le bar ?

	— Je n’avais pas compris qu’en me le laissant Hélène me laissait également Pusher.

	Il lui envoya un regard en coin et lança :

	— Tu n’accepterais pas de devenir mon associée, par hasard ?

	— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je vais bientôt être très occupée, répondit-elle en caressant son ventre arrondi.

	Elle prit une profonde inspiration avant d’ajouter :

	— Je n’ai qu’un seul projet : me reposer le plus possible. Je me suis installée dans la maison de mon père.

	— Et ta décision de changer d’air ?

	— Je l’ai remise à plus tard. Ici, mon père est salué comme un héros. Désormais, les seuls à connaître la vérité sont Frank, Pusher, toi et moi. Je sais que son secret est en sécurité.

	— Il l’est.

	— Et toi ? Je pensais que tu laisserais Pusher en charge du bar et que tu repartirais pour une autre mission.

	— J’ai décidé de prendre ma retraite. Grâce à Hélène, j’ai maintenant une affaire à diriger. Je séjourne à l’hôtel pour l’instant, mais je songe à faire reconstruire ma maison et y apporter quelques améliorations.

	— Tu veux dire que tu restes ici pour de bon ?

	— La première fois, je suis parti parce que j’avais des affaires à régler. Mais j’avais bien l’intention de revenir auprès de toi une fois que j’aurais aidé Hélène à faire tomber Primoris. J’avais pris ma décision bien avant d’apprendre que tu étais enceinte.

	Elle le regarda fixement tandis qu’il continuait :

	— Hélène m’a tout dit la nuit où elle est morte. Pour toi. Pour le bébé. Sur le fait qu’elle avait dû te donner les informations concernant Primoris. Te mettre en danger de cette façon la terrifiait, mais elle n’avait pas le choix. Elle avait emménagé chez moi par mesure de précaution supplémentaire, car elle soupçonnait d’avoir été démasquée. Elle était persuadée d’avoir été suivie jusqu’au restaurant où vous aviez rendez-vous. C’est la raison pour laquelle elle a échangé vos clés USB. Quand nous sommes tombés dans l’embuscade, je m’apprêtais à me rendre chez toi. La balle que Webber a tirée m’a traversé l’épaule avant de ressortir et d’atteindre Hélène en pleine poitrine. Ses derniers mots ont été pour dire qu’elle t’aimait.

	Grâce sentit sa gorge se nouer.

	— Je l’aimais aussi. Elle était comme une sœur pour moi, même si je ne l’ai pas compris avant sa disparition. Elle était ma famille.

	— Et Charles ?

	— Il sera toujours mon père, et je ne cesserai jamais de l’aimer. Je n’ai pas encore mis de l’ordre dans mon esprit — ni dans mon cœur —, mais je suis sûre que cela viendra tôt ou tard.

	Il jeta un dernier regard à la tombe d’Hélène, puis la rejoignit.

	— Bien, j’imagine que nous nous sommes tout dit. Une dernière chose : tu m’as expliqué de quelle manière tu m’avais trouvé, mais pas la raison pour laquelle tu étais venue.

	— Nous allons avoir une fille. Je l’ai appris ce matin.

	— Nous ?

	Il serra les mâchoires.

	— Grâce, je n’ai aucun droit de te demander de me pardonner...

	— Moi non plus. Mais je vais quand même le faire. Veux-tu bien me pardonner, Jacob ?

	— Te pardonner ?

	— Pour ce que je t’ai dit quand mon père est mort...

	— Je l’avais mérité.

	Le cœur empli de bonheur, il la prit dans ses bras et l’embrassa.

	— Je t’aime, Grâce.

	— Moi aussi, je t’aime.

	Il la serra contre lui un instant, puis s’écarta pour mieux la voir.

	— Je croyais que tu voulais attendre la naissance pour connaître le sexe du bébé ?

	Elle rit.

	— J’ai eu mon compte de surprises pour un moment.

	— Crois-tu pouvoir en supporter une de plus ?

	Elle haussa un sourcil, méfiante.

	— Tout dépend du genre de surprise.

	— J’aimerais te présenter à mes parents. Mon père est un militaire à la retraite. Ma mère et lui possèdent un bed and breakfast dans le Maine. Je veux que tu regardes les albums de photos de mon enfance, que tu voies la cabane que j’avais construite dans les arbres. Pendant que mes parents seront sortis jouer au bridge, je veux te faire l’amour dans mon ancien lit, comme un adolescent excité. Et murmurer ensuite contre ton ventre tous mes espoirs et mes projets pour notre fille.

	Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il lui offrait bien davantage que son amour et sa confiance, il lui montrait sa vulnérabilité. Un cadeau précieux de la part d’un homme qui exerçait autant de contrôle sur ses émotions.

	— J’aime beaucoup le Maine, commenta-t-elle, le regard pétillant de malice.

	Il enfouit son visage dans son cou et inspira son doux parfum de chèvrefeuille. Les bras autour de son cou, elle se blottit contre lui, leurs deux cœurs battant à l’unisson.

	— Mais je ne n’irai nulle part avec un inconnu, ajouta-t-elle.

	— Un inconnu ?

	Elle sourit.

	— J’ai appris par Frank que Lomax n’était pas ton vrai nom.

	— Vraiment ? Quand est-ce qu’il te l’a dit ?

	— Quand il a téléphoné pour me demander ma recette de cookies aux pépites de chocolat, expliqua-t-elle. C’est lui le fameux collègue qui aime cuisiner, n’est-ce pas ?

	— En effet. C’est mon coéquipier. Et mon oncle.

	Elle eut l’air surpris.

	— Ton oncle ?

	— C’est lui qui m’a décroché ce travail au gouvernement, au grand dam de ma mère. C’est son plus jeune frère.

	— Pas étonnant qu’il ait eu l’air aussi choqué de te voir franchir la porte de ma chambre quand il a débarqué chez moi avec Webber.

	— C’est le moins qu’on puisse dire. J’imagine que l'espace d’un moment il a été soulagé. Jusqu’à ce qu’il se rende compte que je gardais mon arme braquée sur lui. C’est la raison pour laquelle il t’a utilisée comme bouclier. Il savait qu’en se servant de toi il aurait un peu plus de temps pour comprendre ce qui se passait. A un moment, il a cru que ton père m’avait fait un lavage de cerveau.

	Elle leva un sourcil.

	— Tu lui as donné un sacré coup sur la tête. Il ne va pas te pardonner de sitôt.

	— C’est déjà fait.

	— Aussi facilement ?

	— Oh non, grommela-t-il. Il a fallu que je lui donne mon bateau.

	Elle éclata de rire. De toute évidence, Frank et elle allaient bien s’entendre.

	— Alors, quel est ton vrai nom de famille ? Il n’a pas voulu me le dire.

	— Alexander.

	— Jacob Alexander, murmura-t-elle en hochant la tête. Ça me plaît.

	Il la souleva de terre et la fit tournoyer dans ses bras.

	— Grâce Alexander me plaît encore plus.

	
Épilogue

	Quatre mois plus tard.

	 

	Assise dans son lit d’hôpital. Grâce posa un regard attendri sur Jacob et sa fille. Le ventre plein et les paupières à demi closes de fatigue, le bébé était confortablement installé dans les bras de son père.

	— Tu cherches vraiment les ennuis, observa-t-elle en posant la tête sur l’épaule de Jacob.

	Tout à sa contemplation, il ne releva pas son commentaire.

	— Je n’en reviens pas de la masse de ses cheveux, murmura-t-il en passant doucement ses doigts dans ses boucles couleur miel.

	Il chatouilla son oreille minuscule puis effleura sa joue délicate.

	— Elle était si petite... Tu te rappelles ?

	— Elle l’est toujours.

	Elle se souvenait du léger tremblement des mains de Jacob quand, deux jours plus tôt, il avait pris sa fille dans ses bras pour la première fois. La façon dont les muscles de ses mâchoires avaient joué pendant qu’il s’efforçait de combattre son émotion. Où la première fois qu’il avait embrassé son front et les avait serrées toutes les deux contre lui.

	A cette image, elle sentit des larmes lui piquer les paupières.

	— De quels ennuis parlais-tu ?

	— Tu le sais très bien. Ce que tu veux faire est pire que de tenter le sort, l’avertit-elle sans grande conviction.

	Si quelqu’un pouvait s’en prendre au destin et gagner, c’était bien Jacob Alexander.

	— Je n’ai pas la moindre idée de ce à quoi tu fais allusion. Et toi, ma chérie ? ajouta-t-il à sa fille qui le fixait droit dans les yeux.

	Grâce se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire.

	— Tu ne viendras pas te plaindre, parce que je ne me gênerai pas pour te faire remarquer que je te l’avais bien dit...

	— C’est parfait. Et tu le sais aussi bien que moi.

	Il tendit le doigt et sourit fièrement quand le bébé l’attrapa. Comment pouvait-on discuter avec un homme qui était guidé par l’amour ? se demanda-t-elle avec émotion.

	Une infirmière pénétra dans la chambre.

	— Est-ce que je peux l’emmener, monsieur Alexander ?

	Le regard de Grâce se posa tour à tour sur le père et sa

	fille, et les battements de son cœur s’accélérèrent.

	— Pas encore, répondit-elle à la place de Jacob.

	— Très bien. Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose.

	— Entendu. Merci.

	L’infirmière s’arrêta sur le seuil.

	— J’allais oublier, reprit-elle en se tournant vers eux. Le médecin voulait savoir si vous aviez choisi un prénom pour votre fille ?

	Jacob jeta un coup d’œil à Grâce. Elle ne se donna même pas la peine de soupirer. A la place, elle prit une profonde inspiration et pensa à sa mère.

	Mais la terre ne trembla pas.

	— Très bien, capitula-t-elle, résignée. Mais ne dis pas que je ne t’aurai pas prévenu.

	Jacob éclata de rire et se tourna vers l’infirmière.

	— Serenity. Nous avons décidé de l’appeler Serenity.
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